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L'OBJET  DE  L'OUVRAGE. 


La  pensée  d'être  utile  à  ceux 
qui  vont  journellement  à  Panama 
nous  a  fait  publier  ce  petit  volume. 

Nous  serions  heureux  si  nous 
avions  atteint  ce  but. 
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LA  TRAVERSÉE. 


«  Le  Félix.  »  —  «  la  Colombie.  »  —  Le  comman- 
dant Reculo.  —  Santander.  —  Les  Sargasses.  — 
—  La  Pointe-à-Pitre.  —  Basse-Terre.  —  Saint- 
Pierre.  —  Fort-de-France.  —  La  Guayra.  — 
Puerto-Cabello.  —  Savanilla.  —  Rencontre  d'un 
vapeur  du  «<  Royal-Mail  ».  —  Colon. 

Deux  lignes  de  bateaux  à  vapeur  de  la 
Compagnie  Transatlantique  relient  la  France 
à  Tisthme  de  Panama.  L'une  part  de  Saint- 
Nazaire ,  l'autre  du  Hâvre  ;  celle  du  Havre 
fait  escale  à  Pauillac, 

Les  départs  ont  lieu  le  6  et  le  20  de  chaque 
mois. 


Reproduction  interdite. 


C'est  par  la  ligne  du  Havre  que  je  me 
rendis  à  Panama. 

Le  25  octobre  1880,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, le  «  Félix,  »  petit  vapeur,  qui  fait  le  ser- 
vice spécial  du  transport  des  passagers  en 
rivière  de  la  Gironde,  se  détachait  du  quai 
des  Quinconces  à  Bordeaux,  et  nous  condui- 
sait en  trois  heures  à  Pauillac. 

La  «  Colombie,  »  commandée^par  le  capi- 
taine Reculo,  en  partance  pour  Colon,  était 
mouillée  au  milieu  de  la  Gironde  complétant 
son  chargement. 


A  quatre  heures,  on  lève  l'ancre;  nous 
sommes  en  marche. 

La  traversée  est  fort  belle  jusqu'à  Santan- 
der,  un  des  grands  ports  commerciaux  de 
l'Espagne,  sur  l'Atlantique. 

La  distance  de  Bordeaux  à  Santander  est 
de  65  lieues  et  demie  ou  de  196  milles  (1). 

Nous  y  arrivons  le  26  au  soir  ;  la  douane 
est  fermée. 

Nous  y  passons  le  lendemain,  et  je  profite 
de  ce  court  séjour  pour  aller  saluer  M.  Char- 
pentier, consul  de  France  en  cette  ville. 


(1)  Le  mille  est  de  1852  mètres.  (00  au  degré.) 


Santander  n'offre  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  le  «  muelle  »  (quai)  qui  est  très  large. 

Les  rues  sont  pavées  de  grosses  dalles;  la 
plupart  n'ont  pas  de  trottoirs. 

a  El  Âlameda,  »  une  promenade  magnifi- 
quement ombragée  de  deux  kilomètres  de 
longueur,  mérite  d'être  vue. 

*  <  s.  ? 
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Les  opérations  du  commandant  terminées, 
la  direction  du  navire  est  laissée  au  pilote,  qui 
nous  quitte  une  heure  après,  et  nous  voilà 
•en  route  pour  la  Pointe-à-Pitre  ,  distante  de 
1140  lieues  ou  de  3420  milles,  où  nous  tou- 
chons le  10  novembre  au  matin ,  après  avoir 
essuyé  quelques  jours  de  grosse  mer  et  avoir 
aperçu  les  raisins  des  Tropiques  (sargasses 
ou  sargossums) ,  de  la  famille  des  fucacées. 

Le  commandant  se  met  lui-même  en  qua- 
rantaine ,  car  la  fièvre  jaune  sévit  à  la 
Pointe-à-Pitre.  Nous  restons  donc  sur  la 
rade  qui  est  très  sûre  et  très  vaste,  et  malgré 
tout  notre  désir  d'aller  voir  la  ville ,  il  nous, 
faut  demeurer  à  bord,  d'où  nous  pouvons 
apercevoir  les  flocons  de  fumée  qui  s'échap-* 
pent  de  la  a  Soufrière ,  »  le  volcan  redouté 
du  pays. 


La  Guadeloupe  divisée  en  deux  parties 
—  Tune,  nommée  la  Grande-Terre  ,  l'autre, 
la  Basse-Terre ,  —  est  séparée  par  un  bras  de 
mer,  que  Ton  appelle  :  Rivière  salée. 

La  Basse-Terre  est  la  partie  la  plus  haute 
et  la  plus  escarpée,  mais  la  plus  méridionale 
de  File. 

Il  n'y  a  que  27  milles  de  la  Pointe-à-Pitre 
à  la  Tille  de  Basse-Terre,  chef-lieu  de  la  Gua- 
deloupe ;  c'est  dire  que  nous  y  sommes  vite. 

Cette  ville  n'a  pas  de  port;  une  rade  ou- 
verte lui  en  tient  lieu. 

Nous  sommes  mouillés  à  deux  kilomètres 
du  quai. 

Le  temps  de  débarquer  passagers  et  dépê- 
ches, et  nous  repartons  immédiatement. 

Il  est  dix  heures  du  soir;  nous  arrivons  à 
Saint-Pierre ,  à  cinq  heures  du  matin. 

Distance,  de  la  Basse-Terre  à  Saint-Pierre, 
84  milles. 

De  la  rade,  la  partie  basse  semble  submer- 
gée par  la  mer. 

Saint-Pierre,  quoique  la  ville  la  plus  com- 
merçante de  la  Martinique,  est  traité  par  la 
Compagnie  Transatlantique  comme  Basse- 
Terre  ;  on  ne  s'y  arrête  qu'un  instant,  les 
passagers  et  les  dépêches  sont  seuls  débar- 
qués. 


C'est  à  Fort-de-France  qu'on  décharge  les 
marchandises  à  destination  de  Saint-Pierre. 

* 

Deux  heures  après,  nous  jetons  l'ancre 
dans  la  magnifique  baie  de  Fort-de-France, 
qui  n'est  qu'à  15  milles  de  Saint-Pierre. 

Le  commandant  pense  que  n'ayant  com- 
muniqué ni  à  la  Pointe-à-Pitre ,  ni  à  Saint- 
Pierre  ,  nous  aurons  la  libre  pratique  ;  mais 
nous  apprenons  tout  aussitôt  de  l'agent  de  la 
Compagnie,  M.  Pouzols,  ancien  lieutenant 
de  vaisseau,  que  les  passagers  ne  descendront 
pas,  vu  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  ravage 
la  Martinique.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
communication  entre  le  bateau  et  la  colonie. 

Nous  sommes  forcés  de  rester  là  deux 
jours  et  demi  pour  faire  les  provisions  de 
vivres ,  d'eau  et  de  charbon. 

Pas  le  moindre  air,  la  chaleur  est  intense. 

Le  soleil  brille  de  tout  son  éclat  ;  il  est 
reflété  par  la  surface  lisse  de  la  mer  comme 
par  une  plaque  de  métal.  On  ne  respire  pas. 
Sur  le  pont,  à  l'ombre  de  la  tente,  le  ther- 
momètre marque  34  degrés.  Cette  tempé- 
rature est  insupportable.  Quand  le  bateau 
marche,  quoique  la  température  soit  la  même, 
la  chaleur  diminue  de  moitié,  grâce  au  dé- 


placement  d'air  produit  par  la  vitesse  du 
navire. 


Enfin  le  13,  à  quatre  heures  du  soir,  nous 
mettions  le  cap  sur  la  Guayra. 
.  Trajet  de  Fort-de-France  à  la  Guayra  : 
420  milles. 

La  Guayra  est  une  petite  ville  en  amphi- 
théâtre, sur  a  la  Sierra  de  la  Àvila,  »  aux 
pieds  de  laquelle  elle  est  construite. 

Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  blanches 
et  petites,  la  plupart  à  un  seul  étage.  Toutes 
ont  des  «  mirador  es,  »  fenêtres  grillées  qui 
avancent  sur  la  rue  et  où  on  vient  prendre  le- 
frais. 

Un  torrent  la  traverse,  roulant,  lorsqu'il 
est  grossi,  la  «  bassura  »  qu'on  ne  craint  pas 
d'y  jeter. 

La  ville  compte  9  ou  10,000  habitants, 
mais  comme  elle  sert  de  port  à  Caracas,  ca- 
pitale du  Venezuela,  elle  est  toujours  pleine 
de  vie,  surtout  le  jour  d'arrivée  des  packets. 

La  montagne  est  abrupte  derrière  la 
Guayra;  des  cactus  et  des  nopals,  le  reste 
est  nu  et  grisâtre. 

On  voit  dans  les  rues  les  moins  fréquentées 
des  poules,  des  cochons,  des  femmes  à  demi- 
vêtues  et  des  enfants  de  couleur,  tout  nus. 


 mais  nus  comme  la  main      [d'église  , 

Nus  comme  un  plat  d'argent,  nus  comme  un  mur 
Nus  comme  le  discours  d'un  académicien  , 

dans  une  attitude  menaçante,  un  vase  à  la 
main,  car  ces  derniers  vident  trop  souvent 
dans  ces  rues,  en  plein  soleil,  ces  vases  dont 
Lemaistre  de  Sacy  nous  a  donné  au  collège 
la  traduction  du  grec  : 

«  Amis,  »  pot  qu'en  chambre  on  demande. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  à  droite  et  à  gauche, 
il  y  a  deux  petits  villages  perdus  dans  les  co- 
cotiers. Au  levant,  c'est  Macouto,  avec  un 
établissement  de  bains ,  au  couchant  Maï- 
quetia. 

Une  route  mal  entretenue  et  remplie  d'or- 
nières, joint  la  Guayra  à  Caracas  qui  est 
situé  sur  le  plateau  de  «  la  Silla,  »  à  984 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  n'y  a  pas  de  diligence  faisant  le  service 
public  de  la  Guayra  à  Caracas.  Un  lourd  vé- 
hicule serait  cassé  à  chaque  voyage  à  cause 
du  déplorable  entretien  de  la  route.  On  a 
préféré  les  a  volantes  »  qui  sont  presque  sem- 
blables à  nos  voitures  de  place,  mais  plus 
légères  et  plus  aérées*  Les  bagages  sont 
transportés  par  des  charrettes  attelées  de 
mules. 


On  met  en  voiture  six  heures  pour  monter 
de  la  Guajra  à  Caracas,  trois  heures  pour  en 
descendre.  Distance  :  36  kilomètres,  environ. 

Le  chemin  de  fer  qui  doit  relier  la  Guajra 
à  Caracas,  —  où  la  sémillante  Mlle  Baldi  a 
débuté,  — est  commencé,  mais  les  travaux 
sont  abandonnés. 

*  * 
* 

Nous  partions  de  la  Guajra  le  16  au  soir, 
et  le  lendemain  17,  nous  étions  au  point  du 
jour  à  Puerto-Cabello,  car  nous  n'avions  eu 
que  72  mille  à  parcourir.  C'est  la  seconde 
place  forte  du  Venezuela  et  une  des  princi- 
pales villes  de  la  province  de  «  Carabobo  » 
qui  a  pour  chef-lieu  Valentia,  dont  on  vante 
le  climat. 

La  province  de  «  Carabobo  »  est  la  mieux 
cultivée  du  Venezuela  et  celle  qui  produit  le 
plus  de  café  et  le  plus  de  cacao. 

Les  rues  plus  régulières  que  celles  de  la 
Guajra,  ont  un  singulier  aspect  avec  les 
murs  des  maisons  d'un  jaune  sale.  On  a 
commencé  un  théâtre  qui  ne  sera  pas  terminé 
de  longtemps. 

A  côté  du  port,  un  jardin  d'agrément  avec 
grille  en  fer  et  jet  d'eau,  attire  le  promeneur; 
il  est  malheureusement  peu  soigné. 

C'est  dans  ce  jardin  que  l'on  m'a  appris 


l'étymologie  de  Puerto-Cabello.  Le  port  est 
si  sûr  que  Ton  pourrait,  dit-on,  retenir  les 
bateaux  qui  sont  amarrés  au  quai  avec  un 
cheveu;  la  traduction  littérale  de  Puerto- 
Cabello  est  :  Port-Cheveu. 

Puerto-Cabello  est  défendu  par  deux  forts; 
un  à  Tentrée  du  port,  l'autre  sur  le  flanc  de 
la  montagne. 

Les  nombreux  marécages  des  environs 
rendent  cette  ville  malsaine. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'y  voir  un  cercle  étran- 
ger. L'ameublement  est  dans  un  état  piteux, 
mais  il  y  a  des  journaux  anglais,  espagnolst 
allemands,  américains  et  français. 

Renseignements  pour  le  voyageur.  Il  n'y  a 
pas  de  glace.  Pas  plus  qu'à  la  Guayra,  on  n'y 
en  transporte  pas,  on  n'y  en  fabrique  pas. 
C'est  une  des  plus  pénibles  privations  pour 
l'Européen,  surtout  dans  les  premiers  temps. 

Un  Français  des  Pyrénées  y  tient  une  au- 
berge appelée  :  Hôtel  da  Commerce. 

La  vie  et  le  mouvement  y  semblent  arrê- 
tés. Autant  les  principales  rues  de  la  Guayra 
sont  animées  ,  autant  celles  de  Puerto- 
Cabello  semblent  tristes  et  désertes. 

¥  ¥ 

Nous  mouillions  à  Savanilla  le  19. 
Cette  rade  est  à  464  milles  de  Puerto- 
Cabello. 
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Du  packet  à  5  ou  6  milles  au  large,  on 
peut  à  peine  découvrir  les  huttes  de  Savanilla 
et  de  Salgar  et  le  phare  au-dessus  des  ter- 
rains vagues. 

De  Salgar,  un  chemin  de  fer  communique  à 
Baranquiila,  petite  ville  nouvellement  cons- 
truite sur  les  bords  du  «  Magdalena.  »  Bar- 
ranquilla  est  le  port  de  Bogota,  capitale  des 
Etats-Unis  de  Colombie. 

Le  «  Magdalena  »  de  ses  eaux  troubles 
colore  la  mer  sur  un  parcours  considérable. 

Les  voyageurs  qui  vont  à  Bogota,  remon- 
tent sur  des  vapeurs  à  triple  pont,  le  fleuve 
jusqu'à  Honda  ,  lieu  où  il  cesse  d'être  navi- 
gable. Honda  est  à  trois  journées  de  mule 
de  Bogota. 

De  là,  tous  les  voyageurs,  ainsi  que  les 
colis  sont  transportés  à  dos  de  mulet  à  Bo- 
gota, dont  le  climat  est  excellent,  car  il  ne 
varie  guère  que  de  16  à  22  degrés  centigra- 
des, grâce  à  l'altitude  de  2,704  mètres. 

En  quittant  Savanilla,  nous  croisons  un 
vapeur  anglais  du  u  Royal-Mail.  »  Le  com- 
mandant Recule-  sachant  que  M.  le  docteur 
Rafaël  Nunez,  Président  des  Etats-Unis  de 
Colombie  est  à  bord,  salue  avec  une  gracieuse 
courtoisie  par  les  trois-mâts  en  môme  temps. 

L'anglais  rend  le  salut  et  nous  poursuivons 
notre  voyage  sans  incident. 


—  il  — 

Le  21,  à  sept  heures  du  matin,  la  «  Co- 
lombie »  est  amarrée  au  «  wharf  »  de  Colon 
ou  Aspirrwal,  appelé  Colon,  par  les  Colom- 
biens et  toute  la  race  latine,  —  Christophe 
Colomb  ayant  jeté  l'ancre,  dans  son  troisième 
voyage,  pour  la  première  fois,  dans  la  baie 
de  Limon,  —  et  Aspinwal,  par  les  Américains 
du  nom  d'un  de  ses  fondateurs. 

Colon  est  à  311  milles  de  Savanilla,  et  à 
5009  milles  ou  9276  kilomètres  de  Pauillac. 

C'est  un  dimanche,  le  jour  du  repos,  et  les 
Américains,  fidèles  observateurs  de  la  Bible, 
ne  travaillent  pas  ce  jour-là.  Tout  jusqu'au 
matériel  se  repose.  11  n'y  a  ni  départ,  ni 
communications  le  dimanche. 

Nous  sommes  donc  obligés  d'y  rester. 

Colon  est  la  tête  de  ligne  sur  l'Atlantique 
du  «  Rail  Rcad  »  de  Colon  à  Panama. 

Il  est  construit  depuis  1852,  sur  la  petite 
île  de  Manzanillo,  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Limon,  dans  des  terres  basses,  au  milieu  des 
marécages,  sans  symétrie. 

Ses  maisons  semblent  pour  la  plupart 
jetées  pôle  môle  à  la  diable. 

Le  chemin  de  fer  le  traverse  et  aboutit  au 
((  wharf  »  en  bois,  recouvert,  et  où  on  dé- 
barque les  marchandises  qui  sont  chargées 
immédiatement  sur  le  railway. 
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Sous  la  toiture  du  «  wharf,  »  nous  lisons 
avec  un  plaisir  ineffable  l'inscription  fran- 
çaise en  gros  caractère  :  on  ne  fume  pas  ici. 

C'est  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté 
que  le  français  trouve  à  l'étranger  quelque 
chose  qui  rappelle  la  patrie,  surtout  sa  langue 
maternelle  qui  sera  bientôt,  —  grâce  à  l'im- 
pulsion qu'on  se  propose  de  donner  à  notre 
commerce  et  à  notre  marine, — parlée  aux 
quatre^coins  du  monde. 

Colon  est  un  port  franc,  un  agent  con- 
sulaire français  y  réside.  Il  peut  avoir  4  ou 
5,000  habitants  ;  les  blancs  composent  en 
partie  le  haut  personnel  du  chemin  de  fer, 
★ 
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Un  brouillard  blanchâtre  couvre  le  pay- 
sage. 

A  côté  de  nous,  à  droite,  se  trouve  la  ca- 
serne du  bataillon  de  «  zapadores,  »  recou- 
verte de  «  gallinazos  »  (urubus;,  tout  près  du 
dépôt  de  glace  «  lce  Bouse.  » 

Une  sentinelle  monte  la  garde  pieds-nus 
dans  un  costume  qui  laisse  plus  qu'à  désirer. 

Nous  descendons  et  entrons  dans  la  ville, 
si  toutefois  Colon  mérite  ce  nom. 

Un  cloaque,  —  une  pièce  d'eau,  si  Ton 
préfère,  —  communicant  à  la  mer,  la  divise 
en  deux,  séparant  le  quartier  blanc  du  quar- 
tier nègre. 
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Les  maisons  sont  généralement  en  bois  ; 
une  d'elles,  sur  laquelle  flotte  le  drapeau 
français,  a  meilleure  apparence.  C'est  une 
maison  en  'pierre,  appartenant  à  la  Compa- 
gnie Transatlantique  et  qui  a  été  construite 
par  ses  soins. 

Les  plus  jolies ,  entourées  d'immenses 
vérandas  et  de  petits  jardins  luxuriants  de 
verdure,  sont  occupées  par  les  employés  du 
chemin  de  fer  et  forment  le  quartier  blanc 
ou  américain. 

Des  crabes,  des  urubus,  des  poules,  des 
cochons  efflanqués,  des  immondices  et  des 
flaques  d'eau  corrompues  encombrent  les 
rues,  bordées  à  part  «  Front-Street,  »  de 
petites  cases  en  planches  non  rabotées. 

Les  crabes  s'emparant  des  coquillages  aban- 
donnés les  font  rouler  constamment  sous  les 
pieds  des  passants. 

Au  rez-de-chaussée  sont  installés  les  maga- 
sins où  régnent  en  maîtres  le  «  gin  »  et  le 
«  brandy.  » 

Sur  la  principale  rue,  autant  de  maisons, 
autant  de  buvettes  ou  «  bar-rooms.  » 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  digne  d'être  cité. 

Au  nord-ouest  du  quartier  américain,  sur 
le  bord  de  la  mer,  est  situé  l'hôpital,  à  l'en- 
droit le  plus  sain  de  l'île. 
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L'église  protestante  d'un  style  gothique  est 
à  côté  du  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
hardis  créateurs  du  chemin  de  fer,  Aspinwal, 
Chauncev,  Stephens. 

Au  devant  de  l'église  et  de  l'hôpital,  on  a 
fait  un  chemin  qui  est  l'unique  promenade  des 
employés  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  ; 
il  est  à  peine  ombragé  par  quelques  palmiers 
et  par  des  raisiniers  (cocoloba  uvifera)  aux 
feuilles  rondes  et  larges,  dévorés  par  des 
fourmis  énormes. 

L'église  catholique  en  bois  qui  ressemble  à 
une  mauvaise  hutte  en  planches,  est  plus  dans 
l'intérieur  et  se  trouve  en  pleine  cité  nègre. 

Il  n'y  a  pas  de  voitures  à  Colon,  je  n'y  ai 
pas  même  vu  de  chevaux. 

Au  sud,  en  suivant  le  chemin  de  fer,  on 
rencontre  à  droite  ia  statue  de  Christophe- 
Colomb,  donnée  aux  Etats-Unis  de  Colombie 
par  l'ex-impératrice  Eugénie. 

Deux  trains  partent  tous  les  jours  de  Colon 
pour  Panama  et  vice  versa. 

L'heure  du  premier  départ  est  fixée  à  sept 
heures  du  matin,  le  deuxième  départ  a  lieu  à 
une  heure  du  soir. 


IL 

ITINÉRAIRE  DU  CHEMIN  DE  FER 


A  TRAVERS  L'ISTHME 

Gatim.  —  Ahorca-Lagarto.  —  Buhio-Soldado.  — 
Buena-Vista.  —  San-Pablo.  —  Maméi.  —  Gor- 
gona.  —  Matachin.  —  Obispo.  —  Paraiso.  — 
Pueblo-Nuevo.  —  Panama. 

Le  22,  à  six  heures  trois  quarts  du  matin, 
après  avoir  remercié  le  commandant  Reculo 
de  son  affabilité,  en  compagnie  du  docteur 
Dauzats  et  de  l'agent  des  postes,  M.  Petit- 
Lafitte,  nos  excellents  camarades  de  voyage, 
à  qui  le  «  Rail-Road  »  a  offert  gracieusement 
le  passage,  aller  et  retour,  nous  nous  instal- 
lons au  premier  coup  de  cloche  dans  un  grand 
wagon  ouvert  à  l'avant  et  à  l'arrière  ,  garni 
de  fauteuils  en  rotin  tressé,  dont  on  peut  à 
volonté  tourner  le  dossier. 

Les  côtés  sont  percés  d'ouvertures,  fermées 
par  des  persiennes  mobile?,  qui  permettent  de 
donner  au  wagon  toute  l'aération  désirable. 
Les  sièges  sont  de  chaque  côté  du  wagon  et 
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laissent  un  -vide  au  milieu  qui  sert  de 
passage. 

En  quittant  «  Front-Street  »  la  plus  grande 
rue  de  Colon,  qui  est  en  même  temps  la  gare, 
nous  laissons  à  droite,  —  les  eaux  verdâtres 
et  limoneuses  du  golfe  de  Limon  et  la  statue 
de  Colomb,  placée  provisoirement  entre  la 
mer  et  le  railway  dans  une  palissade  en  bois, 
—  à  gauche,  le  marécage  où  l'eau  croupis- 
sante qui  doit  exhaler  des  miasmes  fétides  , 
est  couverte  par  des  nénufars  aux  grandes 
feuilles  rondes,  à  la  fleur  d'une  blancheur 
éclatante,  par  des  balisiers  aux  fleurs  rou- 
ges, des  nélumbiacées,  de  petits  palétuviers  , 
et  une  foule  d'autres  plantes  ligneuses  et 
herbacées  que  nous  ne  connaissons  pas,  ou 
que  nous  ne  pouvons  distinguer  du  wagon, 
quoique  nous  ajons  préféré  ,  pour  mieux 
jouir  du  coup  d'œil,  nous  tenir  debout  sur 
la  plate-forme  de  la  voiture. 

Au  bout  d'un  instant,  nous  passons  sur  un 
pont  jeté  sur  le  petit  bras  de  mer  qui  entoure 
Tîle  sur  laquelle  s'élève  Colon,  et  nous  nous 
enfonçons  dans  le  marécage  ou  plutôt  dans 
des  terres  noyées  remplies  de  mangliers  noirs, 
appelés  communément  palétuviers,  et  d'autres 
rhizophorées  qui  ne  font  point  démentir  leur 
nom  de  (riza,  racine  et  forôs,  porteur). 

Leurs  racines  nombreuses  et  enchevêtrées 
au  lieu  de  se  trouver  dans  la  terre ,  parais- 
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sent  au-dessus  du  sol  vaseux  où  Ton  peut 
voir  une  infinité  de  crabes  en  mouvement 
bleuir  la  vase  jaunâtre  d'une  matière  à  eux 
propre,  d'un  bleu  argenté  comme  la  sécré- 
tion visqueuse  du  limaçon. 

Le  terrain  change  un  moment  après  et 
nous  nous  trouvons  devant  des  coteaux  mi- 
nuscules, rougeâtres,  sans  herbe  ni  verdure. 

Les  habitants  de  Colon  ont  établi  là  leur 
cimetière  ;  ce  paysage  dure  peu  et  nous  en- 
trons aussitôt  dans  le  marais  de  Mindi  qui 
-se  prolonge  jusqu'aux  environs  de  Gatun. 

La  végétation  reparaît  plus  grande  et  plus 
variée,  car  le  marécage  n'est  pas  continu 
comme  en  sortant  de  Colon.  Nous  distinguons 
des  papyriers  et  d'autres  moracées,  des  mu- 
sacées  et  des  fougères  arborescentes  aux 
frondes  gigantesques. 

Les  musacées  aux  feuilles  colossales  ,  d'un 
vert  tendre  ,  sont  la  plupart  marquetées  de 
magnifiques  fleurs  rouges. 

Çà  et  là  des  palmiers  de  diverses  espèces, 
des  cocotiers  (cocos  nncifero),  dont  on  extrait 
avant  la  complète  maturité  un  lait  très 
agréable  à  boire  et  qui  fournissent,  en  même 
temps,  de  Thuile  et  du  beurre,  —  huile  em- 
ployée surtout  à  l'éclairage  ;  —  des  sagouiers 
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ou  sagoutiers  (raphia-vinifera)  qui  produisent 
le  vin  de  palmier. 


De  temps  à  autre,  le  marais  s'arrête  pour 
faire  place  à  des  pâturages  qu'on  ne  fauche 
jamais  et  où  paissent  des  bœufs  de  grande 
taille. 

Des  cases  chétives  d'un  étage,  à  une  ou 
deux  ouvertures,  recouvertes  de  feuilles  de 
bananiers  à  longs  fruits  (musa paradisiaca),  ou 
de  bananiers  figuiers  (musa  sapientium)  que 
les  indigènes  utilisent  de  plusieurs  maniè- 
res, apparaissent  de  loin  en  loin  à  travers  les 
arbres. 

Au  loin,  il  n'y  a  qu'un  océan  de  verdure,  et 
tant  que  l'œil  peut  porter,  il  ne  découvre  qu'un 
immense  et  magnifique  tapis  verdoyant. 

Un  fossé  profond  où  l'eau  est  stagnante,  est 
creusé  à  des  intervalles  inégaux  de  chaque 
côté  de  la  voie,  où  Ton  n'ap^s  pris  soin, 
comme  on  le  fait  en  France,  de  placer  des 
clôtures. 

Puis  commence  le  fourré  de  la  forêt  avec 
ses  lianes,  ses  épi  pby  te  s,  ses  parasites,  tordus, 
noués,  enlacés,  enchevêtrés  en  tous  sens,  qui 
empêchent  d'y  pénétrer  sans  qu'au  préalable, 
un  chemin  soit  frayé. 

Des  cassiques  au  plumage  noir  sont  per- 


—  19  — 

chés  sur  des  arbres  ;  ils  tiennent  le  milieu 
entre  la  corneille  et  le  merle. 

Le  conducteur  du  train  nous  explique  que 
ces  oiseaux,  dont  nous  n'avons  pu  voir  les 
nids,  les  construisent  en  forme  de  bourse 
d'un  mètre  de  longueur  et  de  vingt-cinq 
centimètres  de  largeur.  Le  fond  a  la  forme 
sphérique,  l'entrée  est  par  le  haut. 

On  rencontre  ces  oiseaux  à  chaque  instant 
dans  le  parcours. 

*  * 

* 

Après  avoir  traversé  plusieurs  ondulations 
de  l'impénétrable  forêt ,  nous  arrivons  à 
Oatun  et  nous  pouvons  voir  à  notre  gauche  le 
«  Chagrès  »  qui  le  contourne  ,  roulant  paisi- 
blement ses  eaux  troubles  dans  un  lit  profond. 

Le  village  de  Gatun,  à  trois  ou  qua<ra 
cents  mètres  de  la  station,  sur  la  rive  droite 
du  Chagrès  ,  est  construit  entièrement  en 
bambous  (bambusa  arundinaria),  et  toutes  les 
<îases  sont  recouvertes ,  comme  celles  que 
nousavons  vues  dans  le  marais  de  Mindi  , 
de  grandes  feuilles  de  bananiers. 

La  station  est  à  gauche  de  la  voie  ,  mais  la- 
Compagnie  du  «  Rail-Road  »,  pas  plus  qu'aux 
autres  stations,  n'a  songé  à  renseigner  le 
voyageur  en  indiquant,  soit  sur  un  poteau, 
soit  sur  le  bâtiment,  le  nom  de  la  station. 
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De  chaque  côté  s'élèvent  des  cases  où  nous 
pouvons  voir  des  hamacs  mollement  balancés , 
et  au  devant  de  la  porte  des  enfants  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'une  ficelle  autour  des 
reins  à  laquelle  est  attaché  un  petit  carré 
d'étoffe  (pampanilla)  qui  doit  se  trouver  de- 
vant, mais  qui  est  le  plus  souvent  derrière 
ou  par  côté,  quand  il  n'est  pas  absent. 

Le  train  s'arrête. 

Nous  descendons. 

Des  femmes,  <c  cholas  »  et  «  zambas,  »  la 
tête  nue,  les  cheveux  tressés  ou  crêpés  à 
gros  flocons  et  pleins  de  fleurs,  entourent  les 
wagons.  La  «  chola  »  est  le  produit  d'une 
indienne  et  d'un  blanc,  la  <c  zamba  »  est  la 
métisse  d'une  indienne  et  d'un  nègre. 

La  chola  a  les  cheveux  lisses,  brillants  et 
longs;  la  zamba  les  a  crêpés  un  peu  à  la  ma- 
nière des  nègres. 

Elles  nous  offrent  des  œufs  durs,  de  la 
bière,  —  contrefaçon  de  «  porter))  ou  de  «  pâle 
aie,  »  fabriquée  à  New-York,  —  contenue 
dans  des  bouteilles  de  grès  d'un  demi-litre 
environ  qu'elles  vendent  «  très  reaies  » 
(1  fr.  30),  des  oranges,  des  bananes,  des 
«  pitos  ))  (bromelia  ananas),  une  espèce  de 
hachis  enveloppé  dans  des  feuilles  de  maïs 
que  nous  n'avons  pas  eu  la  curiosité  de 
goûter,  et  du  cognac  de  Lesseps. 
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Personne  n'est  populaire  dans  l'isthme 
comme  M.  de  Lesseps. 

On  sait  du  reste  que  M.  de  Lesseps,  sa  jeune 
femme  la  comtesse  de  Lesseps,  et  deux  de 
leurs  enfants  sont  venus  passer  deux  mois  à 
Panama,  décembre  1879  et  janvier  1880. 

Jamais  grand  citoyen  ne  fut  plus  acclamé  , 
ne  reçut  plus  d'ovations. 

Les  souvenirs  que  M.  et  Mme  de  Lesseps 
ont  laissés  dans  Tisthme  sont  impérissables. 

L'évêque  de  Panama  est  le  parrain  de  leur 
plus  jeune  enfant,  né  vers  la  fia  de  1880. 

★ 

Ces  femmes  sont  généralement  belles,  le 
teint  varie  suivant  le  croisement  auquel  elles 
appartiennent;  leurs  yeux  noirs  et  veloutés, 
très  expressifs,  lancent  des  éclairs. 

Il  y  a  peu  de  négresses. 

Les  cases  situées  auprès  de  la  station  en 
bois,  —  qui  est  complètement  inhabitée,  — 
sont  bondées  de  bouteilles  d'alcool  aux  éti- 
quettes plus  ou  moins  voyantes. 

Le  ballast  disparait  entièrement  couvert 
d'herbe,  surtout  de  sensitive  ou  mimeuse  pu- 
dique {mimosa  pudica).  Au  fur  et  à  mesure 
que  nous  touchons  du  pied  une  de  ces  plantes, 
elle  se  retire  immédiatement,  se  rejette  con- 
tre ses  voisines  qui  exécutent  aussitôt  le 
même  mouvement  et  se  ratatinent  absolu- 


ment  comme  si  elles  étaient  flétries.  Au  bout 
d'un  moment,  toutes  reprennent  leur  position 
primitive.  Les  variations  du  soleil  et  de  Tom- 
bre  produisent  le  même  effet. 

Quelques  personnes  de  couleur  montent 
dans  le  train  et  après  cinq  minutes  d'attente, 
nous  partons. 

* 

Il  n'y  a  que  deux  classes  de  voitures.  L'une 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  l'autre  qui 
ressemble  à  un  fourgon  français,  où  prennent 
place  les  nègres  occupés  à  l'entretien  de  la 
voie  et  les  gens  de  couleur  peu  aisé>\ 

Dans  chacune  d'elles,  est  installé  un  réser- 
voir d'eau  qui  permet  aux  voyageurs  de  se 
désaltérer. 

Bien  que  la  distance  de  Colon  à  Panama 
soit  peu  considérable,  on  ne  peut  en  dire  au- 
tant du  prix  qui  n'est  pas  cependant,  excessif, 
—  si  on  pense  aux  difficultés  qu'on  a  dû  vain- 
cre pour  établir  le  railway  —  et  qui  s'élève 
pour  un  trajet  de  71  kilomètres  à  25  dollars. 
Le  dollar  vaut  environ  5  fr.  20.  Dans  ce  prix 
n'est  pas  compris  l'excédent  de  bagages. 

En  remontant,  le  chef  de  train,  un  bel 
homme  b  ond,  qui  est  Américain,  nous  offre 
un  bouquet  où  nous  sommes  heureux  de  re- 
trouver les  fleurs  de  France. 
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Nous  sommes  toujours  sur  la  plate-forme. 
Quoique  le  soleil  soit  ardent  et  la  tempéra- 
ture élevée,  nous  n'avons  pas  trop  à  en  souf- 
frir. La  brise  rafraîchie  par  les  arbres  de  la 
forêt  est  agréable ,  aussi  nous  tenons-nous  à 
notre  poste  avec  un  véritable  plaisir ,  cher- 
chant à  ne  rien  perdre  du  magnifique  pano- 
rama qui  se  déroule  sous  nos  jeux. 

Nous  quittons  la  station,  et  après  avoir 
franchi  le  rio  Gatun  sur  un  pont  métal- 
lique ,  nous  passons  devant  les  deux  jolis 
mamelons  du  Lion  et  du  Tigre,  à  la  forme 
d'un  cône,  littéralement  couverts  de  bana- 
niers cultivés  qui  montrent  leurs  beaux 
régimes  verts  de  plus  de  cent  bananes;  mais 
le  paysage  change  tout  aussitôt,  et  nous 
retombons  dans  le  marécage  pour  arriver  à 
la  deuxième  station  «  Ahorea  Lagarto,  » 
sur  le  Chagrès,  dont  le  nom  signifie  :  pends 
caïman,  lieu  où  on  pend  caïmans  et  alliga- 
tors. 

Et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  dans  le  Chagrès! 
Ahorea  Lagarto  est  moins  important  que 
Gatun. 


Le  pays  change  peu,  il  est  môme  fatigant 
par  sa  monotonie  de  Ahorea  Lagarto  à  la 
troisième  station,  «  Buhio-Soldado  »  (case  du 
soldat). 
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A  Buhio-Soldado  l'aspect  du  paysage  s'est 
modifié. 

Nous  avons  devant  nous  des  arbres  beau- 
coup plus  gros  et  beaucoup  plu*  élevés,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  des  touffes  de  bam- 
bous de  plus  de  vingt  mètres  de  hauteur,  qui 
fléchissent  au  gré  du  vent. 

Quelques  arbres  sont  morts;  la  couleur  grise 
de  leurs  branches  décharnées  contraste  vive- 
ment dans  ce  fouillis  de  feuilles  vertes  de 
divers  tons. 


On  côtoie  toujours  le  Chagrés  et  on  arrive 
à  «  Buena-Vista  »  (Bonne  Vue),  localité  qui 
n'est  pas  plus  importante  que  les  précédentes 
et  où,  comme  partout  du  reste  ,  la  station  est 
sans  chef  de  gare  et  sans  employés.  Ce  sont 
les  serre-freins,  tous  nègres  ou  gens  de 
couleur,  qui  chargent  dans  les  fourgons  les 
mal!es  des  voyageurs. 

Le  chef  de  train  vérifie ,  quand  bon  lui 
semble,  si  chaque  voyageur  esr,  muni  de  son 
billet;  de  cette  façon  il  n'y  a  pas  de  fraude 
possib'e. 

Nous  n'avons  pas  remarqué  aux  stations , 
pas  plus  qu'aux  gares  de  Colon  et  de  Panama, 
qu'il  y  eut  des  «  vigilantes  »  ou  de  «  guardia 
civil.  »  Il  iaut  croire  que  ce  déploiement  de  la 
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force  publique  est  inutile,  puisque  le  «  Rail - 
Road  »  n'a  pas  songé  à  le  demander. 

A  Buena-  Vista,  l'horizon  s'élargit,  la  vue 
devient  magnifique. 

*  ¥ 

Nous  traversons  deux  petites  rivières  dont 
le  lit  disparaît  à  certains  endroits  entière- 
ment recouvert  de  plantes  ligneuses  et  sar- 
menteuses. 

A  gauche,  la  plaine  ;  à  droite  ,  les  coteaux. 

Quelques  savanes  ou  pâtures  sans  arbres 
font  diversion  au  coup-d'œii  ;  un  grand  canot 
qui  doit  être  fait  tout  d'une  pièce  est  amarré 
sur  le  bord  du  Chagrès. 

Les  arbres  semblent  plus  beaux;  ils  ne 
sont  plus  autant  enlacés  et  étrang'és  parles 
lianes  et  les  épiphytes.  Il  n'y  a  plus  les  af- 
freuses racines  des  mangliers  noirs. 

* 

¥  ¥ 

Nous  franchissons  le  Chagrès,  —  que  nous 
longeons  depuis  longtemps,  — à  «  Barbacoas,  » 
sur  un  grand  pont  en  tôle,  et  nous  arrivons  à 
la  station  de  «  San-Pablo  »  (Saint-Paul),  où, 
comme  aux  autres  stations,  se  trouve  d'un 
côté  du  raiiway,  une  maison  en  bois  ayant 
servi  autrefois  aux  employés  du  chemin  de 
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fer,  mais  aujourd'hui  complètement  aban* 
donnée. 

Elle  est  faite  sur  le  même  modèle  que 
les  autres.  Une  immense  véranda,  protégé 
par  le  toit  qui  la  recouvre  entièrement,  en- 
toure la  maison.  L'escalier  est  extérieur. 

Dans  aucune  des  stations,  entre  Colon  et 
Panama ,  il  n'y  a  de  halle  aux  marchandises, 
et  pour  cause. 


Nous  poursuivons  jusqu'à  «  Mamei,  »  où 
les  trains  se  croisent,  et  nous  débouchons 
dans  «  Gorgona,  »  autre  grand  village  indien, 
se  composant  uniquement  de  cases,  placé,— 
j'allais  dire  bâti,  — dans  une  gorge  ou  vallée 
étroite,  au  milieu  des  plus  hauts  mamelons 
de  la  Cordillère  qui  a  peu  d'altitude  dans 
l'isthme.  Le  «  Cerro  Grande,  »  qui  paraît  le 
plus  élevé,  n'est  qu'un  mamelon  deSlOmètres. 

A  Gorgona,  comme  à  Gatun,  il  ne  man- 
que pas  de  débits  de  liqueurs.  Les  femmes 
viennent  nous  offrir  des  fruits  et  des  rafraî- 
chissements ;  elles  paraissent  moins  jolies. 
Leurs  épaules  sont  toutes  nues;  leurs  seins 
font  plus  que  se  deviner,  quoique  leur 
u  poyera  »  (robe)  soit  plus  décolletée  sur  les 
épaules  que  sur  le  devant. 

La  «  poyera  »  d'indienne  légère  ou  de  gaze, 
pointillée  de  fleurs  ou  de  boutons  de  rose , 
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tombe  toujours  au-dessous  de  l'épaule ,  qui 
est  toujours  à  nu. 

•  Quelques-unes  portent  des  chapeaux 
de  paille  semblables  à  ceux  des  hommes  ; 
d'autres  sont  parées  d'une  grande  et  large 
chaîne  en  or,  qui  exprime,  paraît-il ,  dans 
l'isthme ,  le  summum  de  la  coquetterie  chez 
les  femmes. 

On  dit  qu'il  y  a  des  mines  d'or  dans  les 
environs. 

Quelques  blancs  se  sont  approchés  du  train. 
Ce  sont  des  chercheurs  d'or  ;  leur  teint  est 
tellement  cireux  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'on  y  verrait  à  travers.  Us  sont  vêtus  de 
haillons  et  minés  par  la  fièvre. 

Les  environs  de  ce  village  semblent  révéler 
davantage  la  main  de  l'homme.  Le  terrain 
n'est  plus  aqueux,  ce  n'est  plus  l'eau  vaseuse 
et  croupissante   des  environs  de  Colon. 
* 

¥  * 

Les  Savanes  s'étendent  davantage  de  Gor- 
gona  à  a  Matachin  »  (huitième  sta'ion.) 

«  Matachin ,  »  qui  vient  de  deux  mots 
espagnols  :  a  Mata  Chino,  »  —  Tue  Chinois, 
—  vaut  mieux  que  l'expression  de  son  nom. 

Il  paraîtrait  qu'en  1854,  les  entrepreneurs 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  1er,  perdant 
beaucoup  d'hommes,  —  soit  à  cause  des 
effluves  délétères  et  des  accès  de  fièvre  palu- 
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déenne,  soit  par  la  marotte,  qu'avaient  tous 
les  aventuriers  à  cette  époque  de  quitter  les 
chantiers  du  chemin  de  fer  pour  aller  cher- 
cher de  For  en  Californie  ,  —  imaginèrent  de 
faire  venir  des  Chinois,  travailleurs  sobres 
qui  se  contenteraient  d'un  modique  salaire. 

Il  en  vint  un  millier. 

Que  se  passa-t-il? 

Au  bout  d'un  mois,  i's  mouraient  comme 
des  mouches.  Les  uns  prétendent  qu'ils  se 
suicidaient  en  se  pendant  aux  arbres  ;  d'au- 
tres,  qu'ils  étaient  frappés  par  la  nostalgie 
ou  qu'ils  succombaient  aux  accès  de  fièvre 
pernicieuse. 

D'où  le  nom  de  Mata  Chino  ,  dont  on  a  fait 
Matachin. 

Il  y  a  beaucoup  de  Chinois  établis  dans 
l'isthme,  à  Matachin  comme  ailleurs.  Us  s'y 
trouvent  très  bien  et  n'ont  pas  le  moins  du 
monde  l'air  de  se  douter  qu'il  existe  dans  ce 
pays  un  monstre  du  nom  de  Tue -Chinois. 
* 

Avant  d'arriver  à  cette  station,  la  voie 
quitte  le  Chagrès  qui  remonte  à  «  Crucès,  » 
une  des  localités  les  plus  importantes  de 
l'isthme  ,  et  nous  suivons  la  petite  vallée  de 
«  YObkpo  »  jusqu'à  la  station  du  même  nom 
qui  est  la  neuvième. 

«  Obispo  »  veut  dire  Eveque.  On  a  donné 
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le  nom  d'Obispo,  au  ruisseau,  à  la  vallée  et  à 
la  station ,  parce  qu'il  y  avait  jadis  un  «  obis- 
pado  »  (évêché)  à  Crucès. 

★ 

¥  ¥ 

La  vitesse  de  la  machine  est  moins  grande 
après  avoir  dépassé  Obispo. 
Y  a-t-il  une  ramps  plus  forte  ? 
Cela  doit  être. 

Nous  atteignons  lentement  «  el  Cerro  de  la 
Culcbra  »  (cuteau  de  la  couleuvro) ,  d'une 
altitude  de  82  mètres ,  qui  est  le  point  cul- 
minant de  la  ramification  de  la  CordiLère 
sur  la  voie  ferrée.  Ce  point,  à  52  kilomètres 
de  Colon,  est  la  ligne  de  faîte  qui  divise  les 
deux  versants  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique. 

* 

¥  ¥ 

Le  versant  du  Pacifique  n'offre  pas  le 
même  aspect  que  celui  de  l'Atlantique. 

Plus  de  mangliers ,  plus  de  palétuviers, 
presque  plus  d'épiphytes. 

Les  pâturages  sont  plus  grands,  les  bœufs 
plus  nombreux. 

Les  lianes  semblent  moins  enchevêtrées  et 
moins  tordues. 

Le  fourré  de  la  forêt  n'est  plus  aussi  massif, 
les  arbres  n'appartiennent  plus  à  la  même 
espèce. 


Les  palmiers  aux  stipes  uniformes,  lisses 
et  gris  (phytéléphas  macrocarpa)  —  en  espa- 
gnol, tagua  ou  cabeza  de  negro  —  qui  four- 
nissent Y  ivoire  végétal,  dominent  avec  les 
euphorbiacées. 


Nous  passons  à  la  station  «  del  Paraiso  » 
sans  presque  nous  arrêter. 

Des  cactus  magnifiques,  des  nopals  et 
autres  cactées  s'offrent  à  nos  regards  épa- 
nouissant leurs  fleurs  superbes. 

L'ombre  des  grands  arbres  couvre  la  pe- 
louse toute  verte. 

C'est  à  cette  situation  que  cette  localité 
doit  son  nom  de  station  du  Paradis, 

* 

On  longe  quelque  temps  le  «  Rio-Grande  » 
qui  se  jette  derrière  le  «  Cerro  de  Ancon  ,  » 
tout  près  de  Panama,  et  on  passe  au-dessus 
d'un  marécage  qui  fait  place  à  un  paysage 
plus  vaste  et  plus  agréable. 

La  culture  du  maïs,  des  bananiers,  des 
orangers  annoncent  la  proximité  de  la  ville. 

Le  train  traverse  sans  s'arrêter  le  faubourg 
de  «  Paeblo  Nuevo  »  et  un  instant  après, 
nous  sommes  en  gare. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous  n'a- 
vons pas  vu,  comme  le  raconte  plaisamment 
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M.  le  comte  de  Beauvoir,  dans  son  Tour  du 
Monde,  le  train  arrêté  et  le  mécanicien  cognant 
dans  la  foret  pour  alimenter  la  machine. 

Il  nous  a  été  dit  que  la  locomotive  était 
toujours  chauffée  ,  soit  avec  de  la  briquette , 
soit  avec  de  la  houille.  Explique  qui  le 
pourra  ia  gravure  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Beauvoir  représentant  le  train  attendant,  et 
le  mécanicien  perché  sur  un  arbre  abattant 
du  bois  pour  le  chauffage  de  la  locomotive. 

Si  c'est  une  charge  que  M.  de  Beauvoir  a 
voulu  faire  ,  elle  est  réussie. 

Avant  que  le  train  se  soit  arrêté  ,  nous 
sommes  assiégés  par  des  garçons  qui  nous 
offrent  chacun  une  carte  de  l'hôtel  qu'ils 
représentent  et  une  place  dans  l'omnibus. 

Ces  garçons  parlent  français. 

Il  est  onze  heures. 

Le  train  a  mis  quatre  heures  pour  faire 
71  kilomètres.  On  ne  se  plaindra  pas  de  sa 
prudente  lenteur. 
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m, 

PANAMA 


Entrée  dans  Panama.  —  La  place  de  la  Cathé- 
drale. —  Le  grand  hôtel.  —  Change  de  mon- 
naies. —  Le  Gaz.  —  Les  diatribes  de  M.  de 
Beauvoir.  —  Les  Galériens.  —  Les  Urubus.  — 
Le  «  Salon  City.  »  —  Las  Bovedades.  —  Les 
maisons.  —  El  Chorillo.  —  Les  cimetières.  — 
Les  hôpitaux.  —  Le  théâtre.  —  Programme 
d'une  soirée.  —  L'esprit  religieux.  —  Les  mu- 
siques. —  Les  journaux.  —  Les  agents  de  police. 

—  Les   soldats.  —  Les  chapeaux  de  Panama. 

—  Les  hamacs.  —  Les  chaises  à  bascule. 

Une  affreuse  guimbarde  ,  d'une  forme  im- 
possible et  d'un  jaune  sale,  attelée  de  deux 
mules  ,  nous  attend  à  la  gare  ,  dont  les  cons- 
tructions sont  en  bois. 

On  n'est  pas  encore  arrivé ,  à  Panama ,  à 
avoir  des  omnibus  comme  en  Europe  ,  où  les- 
bagages  sont  chargés  sur  l'impériale  ,  et  les 
places  d'omnibus  qui  coûtent  «  un  peso  » 
(une  piastre)  sont  loin  d'être  accessibles  à 
tout  le  monde. 

Les  bagages  sont  transportés  après  coup 
par  une  charrette. 

La  gare  est  construite  à  «  Playa  Piet?*a ,  » 
au  nord-est,  en  dehors  de  la  ville,  au  fond 
de  la  crique  où  se  trouve  le  port  de  Panama. 
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Nous  traversons  un  chemin  bordé  de  quel- 
ques cases ,  de  papayers  (carica  papaya),  de 
passifiorées  quadrangulaires  {passiflora  qua- 
drangularis)  et  de  bananiers  ,  où  se  sont 
établis  quelques  «  quinteros  »  dont  Tunique 
occupation  est  de  se  livrer  à  la  culture  du 
«  pasto  »  (fourrage)  pour  les  chevaux  de 
Panama,  et  sommes  en  un  instant  dans  le 
faubourg  Santa-Anna,  dont  les  maisons  — 
véritables  maisons  cette  fois  —  annoncent 
pour  la  plupart  peu  d'élégance. 

La  rue  est  large  cependant ,  et  çà  et  là, 
sont  placées  quelques  épiceries  tenues  par 
des  Chinois  et  des  «  bar  rooms  »  ou  buvettes 
innombrables,  où  des  femmes,  des  fleurs  pi- 
quées dans  les  cheveux,  attendent  ou  provo- 
quent le  client. 


La  place  Santa-Anna  est  à  l'extrémité 
du  faubourg  sur  un  plateau.  C'est  là  que 
s'élève  l'église  du  même  nom ,  bâtie  en 
basalte  rouge  ou  verdâtre  ,  toute  meurtrie 
par  les  balles,  la  mitraille  et  les  boulets 
des  guerres  civiles,  dont  les  empreintes  sont 
en  partie  cachées  par  une  foule  d'espèces 
herbacées  et  ligneuses  qui  ont  pris  naissance 
sur  les  murs. 

C'est  sur  cette  place  qu'ont  lieu ,  aux  fêtes 

3 
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de  «  la  Independencia  cimca ,  »  qui  vont  être 
célébrées ,  le  25  novembre ,  les  courses  de 
taureaux. 

De  tous  côtés,  les  charpentiers  sont  en 
train  d'élever  des  estrades ,  des  tribunes  et 
des  échafaudages  pour  ces  grands  jours. 

Les  mules,  d'un  bon  pas,  descendent  la 
pente  douce  de  la  rue  qui  nous  fait  entrer 
dans  la  ville  proprement  dite  ;  nous  laissons 
à  droite  Y  Hôtel  de  France  (?)  dont  les  cuisi- 
niers sont  Chinois,  et,  à  gauche,  un  bâtiment 
conique  destiné  aux  combats  de  coqs,  et  nous 
débouchons  un  moment  après  sur  la  place  de 
a  la  Catedral  »  où  est  situé  le  grand  hôtel. 

★  ★ 

La  place  de  la  Cathédrale  est  le  lieu  le 
plus  remarquable  de  Panama. 

La  place  forme  un  grand  rectangle.  Au 
nord,  la  cathédrale  —  le  monument  le  plus 
beau,  le  mieux  conservé  et  le  plus  imposant 
de  la  ville,  —  surmontée  de  deux  tours  car- 
rées, recouvertes  autrefois  de  coquillages 
nacrés;  à  Test,  le  palais  épiscopal,  nouvelle- 
ment construit  dans  un  style  moderne,  qui 
offre  le  plus  délicieux  confortable. 

En  face  de  Févêché  ,  le  grand  hôtel  et 
le  «  Cabildo.  »  Le  «  Cabildo  »  est  en  même 
temps  l'Hôtel-de-Ville  et  la  Chambre  des 
députés  de  FEtat  de  Panama. 
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Les  bâtiments  qui  sont  vis-à-vis  de  la  cathé- 
drale ,  et  où  se  trouvait  l'ancien  hôtel  de 
Panama,  sont  détruits  par  le  feu  ;  il  ne  reste 
plus  que  les  murs  décharnés,  recouverts  de 
pariétaires. 

Le  grand  hôtel  est  le  seul  établissement 
digne  de  ce  nom.  Il  appartient  à  M.  Henri 
Ehrman  ,  qui ,  après  avoir  débuté  par  laver 
la  vaisselle  à  son  arrivée  en  Amérique ,  a  su 
trouver  le  moyen  de  devenir  propriétaire  de 
<ce  bel  établissement. 

L'annonce  que  je  détache  du  Star  and 
Herald  peut  intéresser  les  voyageurs  : 


GRAN  HOTEL.  —  PANAMA. 

This  Hôtel  is  the  most  Confortable  onthe  Coast 
of  South  America.  A  magnificent  Salooa 
elegantly  furnished  for  the  réception  of  Guests 
for  Concerts,  Soirées  and  Balls. 

A  FIRST  CLASS  PIANO  ,  PLEYEL. 

TABLE  D'HOTE  AND  RESTAURANT. 


CUISIUE  A  LA  FRANÇAISE; 


BEST    LIQTJORS    AND    WINES  IMPORTED 
EXPRESSLY  BY  THE  PROPRIETOR 
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80  single  &  double  bed-rooms 

AND  ALSO 

Private  apartments  for  Families. 
HOT  AND  COLD  BATHS. 


COOLNESS,  VENTILATION,  CLEALINEESS 

— >S3$eS-r- 
MODERATE  CHARGES 

HENRI  EHRMAN.  —  Proprietor. 
★  * 

GRAND  HOTEL.  —  PANAMA. 

Cet  hôtel  est  le  plus  confortable  des  hôtels  de 
la  côte  du  Sud-Amérique.  Il  possède  un  magni- 
fique salon  élégamment  meublé  pour  recevoir  les- 
hôtes  ,  pour  concerts  ,  soirées  et  bals. 

Un  piano  de  lre  marque  de  Pleyel. 

TABLE  D'HOTE  ET  RESTAURANT 


CLISIXE  Jk  Lil  FRANÇAISE 


LES  MEILLEURES  LIQUEURS    IMPORTEES  EXPRÈS 
PAR   LE  PROPRIÉTAIRE. 
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SO  chambres  à  coucher  avec  lits  à  une  et  deux  personnes. 

ET  AUSSI 

APPARTEMENTS  PARTICULIERS  POUR  FAMILLES. 


BAINS  FROIDS  ET  CHAUDS 
FRAIS,    AÉRATION,  PROPRETÉ 


PRIX  MODÉRÉS. 

HENRI  EHRMAN,  propriétaire. 
★ 

Au  rez-de-chaussée  est  installé  le  «  bar- 
room ,  »  grande  salle  avec  deux  billards  à 
quatre  billes  et  un  comptoir  «  bar  »  monu- 
mental, en  bois.  Pas  de  chaises. 

Au-devant  de  cette  pièce  se  trouve  la  mar- 
quise occupant  toute  la  façade  de  l'hôtel  sur 
la  place ,  à  l'abri  de  laquelle  on  peut  se 
promener  à  Taise  ,  en  temps  de  pluie  et  de 
soleil. 

Derrière,  sont  les  deux  salles  à  manger, 
aérées,  spacieuses,  pavées  en  mosaïque  de 
marbre  des  Pyrénées.  Les  plafonds  élevés 
sont  peints  avec  goût  et  les  courants  d'air 
sont  ménagés  de  manière  à  entretenir  une 
température  très  supportable. 
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À  côté,  dans  une  pièce  communiquant  au 
«  bar-room  »  et  aux  salles  à  manger,  les 
amateurs  peuvent  tous  les  soirs,  jusqu'à  dix 
heures,  jouer  sur  la  rouge  et  la  noire. 

Un  escalier  en  bois,  large,  massif,  d'une 
pente  très  douce ,  conduit  aux  deux  étages 
supérieurs  où  sont  les  chambres  à  coucher 
bien  éclairées,  ayant  accès  sur  un  large 
corridor.  Toutes  les  fenêtres  ont  un  petit 
balcon. 

Le  mobilier  des  chambres  est  modeste  : 

Un  lit,  quelquefois  avec  une  moustiquaire  ; 
d'autres  fois  ,  dépourvu  de  ce  précieux  meu- 
ble, indispensable  au  nouvel  arrivant;  une 
ou  deux  chaises,  une  table  et  un  miroir. 

Si  ces  chambres  étaient  mieux  meublées  * 
elles  offriraient  tout  le  confort  désirable. 

Au  premier  :  le  grand  salon,  avec  balcon, 
donnant  sur  la  place. 

Prix  d'une  journée  à  l'hôtel  :  cinco  pesos 
(cinq  piastres). 


Il  est  de  toute  utilité  pour  la  personne  qui 
va  à  Panama  de  se  défaire  de  toute  sa  mon- 
naie d'argent  et  de  n'y  apporter  que  de  l'or 
français,  américain  ou  anglais. 

Il  y  a  même  souvent  bénéfice  à  acheter  des 
pièces  de  20  dollars  qui  coûtent  à  Paris, 
suivant  le  change ,  102  ou  103  francs  ,  et  que 
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Ton  change  à  Colon  ou  à  Panama  facilement 
contre  23  pesos  40  centavos  de  peso ,  c'est-à- 
dire  contre  118  pièces  de  dos  reaies  ou  pièces 
de  1  fr.  de  Panama. 

Souvent  des  industriels  font  miroiter  aux 
nouveaux  arrivés  les  bénéfices  du  change. 
Ainsi  quelques  étrangers  sont  surpris  qu'on 
leur  offre  102,  104,  106  et  108  francs  de 
Panama,  contre  100  francs  de  France  en 
or.  Qu'ils  ne  se  laissent  pas  tromper,  qu'ils 
s'informent  des  cours.  Le  «  peso  »  ne  vaut 
généralement  que  4  fr.  40  cent.  La  plupart 
du  temps ,  l'or  français  fait  une  prime  de  12 
p.  0/0 ,  ce  qui  fait  qu'on  doit  donner  à  ce 
taux  :  112  fr.  de  Panama  ou  112  pièces  de 
deux  réaux  ,  contre  100  fr.  d'or  français. 

Si  l'étranger  arrive  à  Panama  avec  de 
Y  argent  français,  il  ne  fera  passer  ses  pièces 
d'argent  qu'au  pair  du  peso,  soit  4  fr.  40  c. 
Il  perdra  donc  12  p.  0/0. 


Dans  son  Guide  de  Pans,  M.  Conty  con- 
seille à  ses  lecteurs  de  vérifier,  soit  la  mon- 
naie qu'on  leur  remet,  soit  toutes  additions, 
notes  d'hôtel  ou  de  restaurant.  Nous  adres- 
sons le  même  conseil  à  ceux  qui  iront  à  Pa- 
nama, car  à  Panama  comme  à  Paris,  les 
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caissiers  ou  les  gérants  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  distractions. 

* 

Nous  passons  la  première  nuit  assez  calme  ; 
et  malgré  les  moustiques ,  et  grâce  à  une 
moustiquaire  pas  trop  trouée,  nous  pouvons 
reposer  un  peu. 

A  notre  réveil,  nous  sommes  très  surpris 
de  voir  notre  chaussure  recouverte  d'une 
épaisse  couche  de  moisissure  bleuâtre. 

On  peut  juger  par  là  de  l'humidité  de  la 
chaleur  des  tropiques. 

Les  livres  reliés  en  cuir ,  veau  ou  maro- 
quin, moisissent  aussi  vite. 

Il  faut  avoir  le  soin,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, de  les  induire  légèrement  d'huile. 

Pendant  la  saison  sèche ,  de  décembre  à 
mai,  les  moisissures  sont  plus  rares  ;  mais 
pendant  la  saison  des  pluies,  on  ne  respire 
dans  le  rez-de-chaussée  des  maisons,  dont  le 
sol  est  dallé  en  ciment ,  qu'une  odeur  de 
moisi  qui  prend  vivement  à  la  gorge. 

L'hôtel  est  éclairé  au  gaz. 

Panama  est  la  seule  ville  de  Colombie  qui 
possède  une  usine  à  gaz.  Bogota,  la  capitale  t 
n'a  pas  cette  bonne  fortune. 
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Qu'est-ce  qui  a  donc  pu  faire  dire  à  M.  de 
Beauvoir,  dans  son  «  Tour  du  Monde,  »  que 
toutes  les  maisons  étaient  éclairées  à  l'huile 
de  coco ,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  ville 
d'un  aspect  si  repoussant? 

N'en  déplaise  à  M.  de  Beauvoir  ,  Pa- 
nama est  aussi  bien  éclairé  qu'aucune  de  nos 
villes  françaises  de  second  ordre,  et  la  pureté 
de  la  flamme  de  ses  becs  de  gaz  n'a  pas  à 
craindre  la  comparaison  avec  celle  des  villes 
d'Europe. 

* 

Panama ,  sans  être  beau ,  n'a  cependant 
rien  de  repoussant. 

Le  soir,  il  paraît  assez  triste. 

Tous  les  magasins,  qui  sont  loin  d'être 
luxueux,  mais  où,  en  revanche,  on  peut  se 
procurer  tout  ce  que  l'on  désire,  —  même  de 
l'eau  de  Lourdes  à  deux  piastres  la  bouteille, 
—  sont  fermés  à  cinq  heures. 

Il  n'j  a  pas  de  ces  devantures  étincelantes 
de  lumière  où  Ton  peut  tout  voir  à  travers 
les  vitrines  de  verre  ou  de  cristal. 

Quoique  les  magasins  soient  abondamment 
pourvus,  on  n'y  trouve  ni  le  luxe,  ni  le  goût 
de  nos  grandes  villes  d'Europe. 

Le  plus  beau,  le  plus  coquet,  est  le  bazar 
chinois,  Wing  Wo  Chong  et  Cie. 

Mais  parce  que  les  magasins  sont  fermés  à 
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cinq  heures  et  qu'ils  ne  projettent  pas  le  soir 
des  nappes  de  clarté  dans  les  rues,  est-ce  une 
raison  pour  dire  que  Panama  a  un  aspect 
repoussant  ? 

Où  M.  de  Beauvoir  a-t-il  vu  cette  lueur 
fumeuse  et  vacillante  de  lampes  empestées 
brûlant  de  l'huile  de  coco  ? 

Il  a  pu  en  voir  tout  au  plus  dans  les  cases 
retirées  de  PuebloNuevo:  dans  Panama  qu'il 
me  permette  d'en  douter. 

¥ 

*  * 

Les  rues  sont  balayées  deux  fois  par  se- 
maine par  «  los  prêsidieros  »  (galériens),  sous 
la  surveillance  des  gardes -chiourmes  ou  des 
soldats,  et  ne  sont  peut-être  pas  aussi  bien 
entretenues  qu'il  serait  à  désirer  ;  mais  il 
paraît  que  la  caisse  «  del  municipio  »  est  à  sec* 

Les  galériens  ont  pour  auxiliaire  les  urubus 
(gallinazos)  à  la  tête  et  au  cou  déplumés,  tout 
noirs;  oiseaux  que  Ton  voit  souvent  perchés 
sur  les  toits  des  maisons  et  qui  produisent  une 
impression  désagréable  aux  nouveaux  arri- 
vants. 

Est-ce  parce  que  ces  oiseaux  sont  noirs  et 
ont  un  aspect  qui  inspire  du  dégoût? 

Est-ce  parce  que  l'on  sait  de  quoi  ils  se 
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repaissent,  ou  bien  est-ce  parce  que  l'étranger 
n'a  pas  l'habitude  d'en  voir  ? 
Je  ne  sais. 

Mais  généralement  la  vue  de  ces  vautours  , 
aussi  horribles  qu'utiles,  déplaît  aux  Eupo- 
péens. 

Du  reste,  on  s'y  habitue  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  et  la  sensation  désagréable  pro- 
duite par  les  urubus,  disparaît  au  bout  de 
peu  de  jours. 


Les  cafés  sont  rares  à  Panama ,  aussi  rares 
que  les  «  bar-rooms  »  ou  buvettes  sont  nom- 
breux. 

Il  y  en  a  un  cependant  situé  dans  la  «  calle  » 
(rue)  de  «  San  Juan  de  Dios  ,  »  dont  le  pro- 
priétaire est  belge,  décoré  du  nom  de  «  City 
Salon.  »  (Salon  de  la  Cité.) 

Il  ne  ressemble  en  rien  aux  cafés  de  nos 
petites  villes. 

Il  n'est  pas  même  tapissé  ;  les  murs  sont 
seulement  blanchis  à  la  chaux. 

Situé  à  l'angle  de  deux  rues ,  deux  énor- 
mes portes  de  bois,  —  une  de  chaque  côté, 
—  semblables  aux  portes  de  nos  granges, 
lui  donnent  accès  ;  on  les  laisse  ouvertes 
toute  la  journée  ,  ainsi  que  la  soirée ,  pour 
avoir  de  l'air. 

C'est  après  le  «  bar-room  »  du  grand  hôtel  le 
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lieu  le  mieux  fréquenté  de  Panama.  On  peut 
s'y  asseoir,  au  moins,  tandis  qu'au  grand 
hôtel  on  est  obligé  de  rester  debout. 

On  ne  joue  pas  ou  on  joue  peu  aux  cartes; 
on  a  en  revanche  une  véritable  passion  pour 
les  dés  ou  les  dominos. 

C'est  à  la  place  du  Grand  Hôtel  qu'abou- 
tissent les  principales  artères. 

L'une  des  principales  rues  mène  à  «  la 
Casa  del  Gobierno,  »  demeure  du  Président 
de  l'Etat,  qui  sans  ressembler  aux  palais  des 
souverains  européens  n'en  est  pas  moins  un 
vaste  et  bel  édifice,  jouissant  d'un  point  de 
vue  ravissant  sur  le  port  et  les  environs  de  la 
gare.  Les  armes  de  Panama  sont  au-dessus 
de  la  principale  porte  ;  l'intérieur  est  décoré 
de  tableaux  et  de  statues.  On  remarque  sur- 
tout la  grande  salle  de  réception. 

Le  petit  port  de  Panama  est  enfoncé  dans 
une  anse  entre  la  gare  et  «  la  Casa  del  Go- 
bierno  »  au  nord-est  de  la  ville. 

Une  autre  rue  conduit  «  al  Paseo  de  las  Bô~ 
vedades  »  (promenade  des  voûtes),  grande 
terrasse  construite  au-dessus  des  voûtes  «  del 
Presidio  »  (prison  ou  bagne)  sur  les  vieux 
remparts  de  la  ville  caressés  par  les  vagues, 
où  l'on  vient  respirer  le  soir,  à  partir  de  cinq 
heures ,  la  brise  rafraîchissante  de  la  mer  i 
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car  à  Panama ,  situé  au  8°58  de  latitude  nord, 
et  au  81°47  de  longitude  ouest ,  les  jours  ont 
toujours  à  peu  près  une  égale  durée  ;  il  fait 
invariablement  nuit  aux  environs  de  six 
heures. 

* 

De  sur  «  las  Bôvedades ,  »  on  jouit  d'un 
coup  d'œil  splendide. 

Au  sud ,  à  six  ou  sept  kilomètres ,  sont 
mouillés  auprès  des  îlets  «  Flamenco  »  les 
grands  bateaux  qui  font  le  service  du  Sud 
Pacifique ,  de  San  Francisco ,  de  la  Chine  et 
du  Japon ,  et  plus  loin  les  petites  îles  de 
«  Tabogua  »  et  de  «  Taboguilla  »  montrent 
leurs  petits  mornes  à  l'horizon ,  sur  la  mer 
bleue. 

Les  bateaux  qui  calent  peu  mouillent  dans 
la  petite  baie  auprès  de  la  gare. 

*  * 

Les  maisons  de  Panama  ne  sont  pas  en 
bois,  comme  quelques  géographes  se  sont  plu 
à  le  dire.  Les  quelques  maisons  en  bois  exis- 
tant encore  tendent  à  disparaître  et  sont  rem- 
placées par  des  maisons  bâties  à  chaux  ,  à 
pierre  et  à  sable.  Quelques-unes  cependant 
sont  construites  en  pierre  jusqu'au  premier 
étage  ;  le  dessus  est  en  bois. 


Elles  n'ont  pas  comme  à  Montevideo  et  à 
Buenos-Ajres  des  «  azoteas ,  »  c'est-à-dire, 
des  terrasses  servant  de  toits  ;  elles  sont  tou- 
tes ,  ou  presque  toutes ,  recouvertes  en  tuiles 
rouges  à  canal  ou  à  crochet,  sur  lesquelles 
l'herbe  croît  haute  et  touffue.  Entourées  de 
vérandas,  elles  ont  deux,  trois  étages,  et 
même  davantage. 

Les  rues  sont  généralement  droites  et  ré- 
gulières et  forment  par  leur  ensemble  une 
espèce  de  damier  dans  lequel  on  aurait  dé- 
coupé deux  arcs  de  cercle  inégaux ,  un  de 
chaque  côté. 

Elles  ne  sont  pas  arrosées  ,  car  il  n'y  a  pas 
à  Panama  de  fontaine  publique. 

Comme  à  Colon ,  pas  d'eau  de  source,  mais 
la  plupart  des  maisons  possèdent  une  citerne 
où  l'eau  de  pluie  est  religieusement  con- 
servée. 

La  seule  source ,  «  El  Chorillo  »  qui  appro- 
visionne Panama  est  située  à  un  kilomètre 
de  la  ville ,  dans  la  direction  de  l'ouest,  au 
pied  de  YAncon,  joli  coteau  en  forme  de  pain 
de  sucre  de  cent  soixante-dix  mètres  d'éléva- 
tion. 

C'est  le  rendez-vous  général  des  laveuses 
qui  sont  presque  toutes  des  négresses ,  l'in- 
dienne ,  la  zamba  ou  la  chola  —  surtout 


—  47  — 

jeunes  —  ayant  peu  d'aptitudes  pour  ce 
métier. 

* 

C'est  sur  la  route  du  Chorillo  à  Panama 
que  Ton  rencontre  sur  les  bords  de  la  mer  les 
cimetières  de  la  cité  dont  la  vue  évoque  des 
souvenirs  douloureux  et  vient  rembrunir  les 
idées  les  plus  riantes. 

Ilyena  plusieurs  :  celui  des  Panaméniens, 
triste ,  lugubre ,  enfermé  dans  des  murail- 
les grises  d'une  assez  grande  épaisseur  pour 
permettre  d'y  sceller  les  bières;  celui  des 
juifs  —  et  ils  sont  nombreux  à  Panama  — 
est  moins  sévère  et  plus  soigné  ;  mais  le 
mieux  entretenu  de  tous  ,  est  sans  contredit, 
celui  des  étrangers ,  où  l'on  a  prodigué  les 
fleurs,  l'ombre  ,  les  allées,  les  tombes  et  les 
mausolées,  et  qui  ressemblerait,  n'étaient 
les  croix,  à  un  jardin  public. 

On  professe  un  vrai  culte  pour  les  morts  à 
Panama. 


Pas  bien  loin  de  la  route,  un  tombeau  indi- 
que l'endroit  où  repose  le  corps  de  M.  Camille 
Sempé ,  chancelier  du  consulat  de  France, 
gérant  du  consulat,  et  celui  de  sa  jeune  et 
charmante  femme,  —  une  enfant  de  17  ans, 


—  48  — 


—  fille  d'un  officier  supérieur  portugais  ,  em- 
portés tous  deux ,  le  même  jour ,  par  la  fièvre 
jaune  ,  vers  la  fin  de  juin  1880. 

Sur  une  plaque  de  marbre  blanc  on  lit  ces 
simples  mots  : 

A  LA  MÉMOIRE  DES  EPOUX  SEMPÉ. 
*  * 

Au  fond  de  la  grand'rue  qui  conduit  au 
Chorillo,  se  trouve  à  gauche,  l'hôpital  mili- 
taire où  de  braves  sœurs ,  de  nationalité  dif- 
férente, prodiguent  leurs  soins  aux  soldats. 
Au  moment  de  notre  arrivée ,  la  violente 
épidémie  de  petite  vérole  et  de  fièvre  jaune 
qui  a  emporté  les  époux  Sempé,  décime 
Panama. 

Les  hôpitaux  regorgent  de  malades. 

Nous  faisons  une  visite  à  l'hôpital  étranger 
qui  est  à  côté  de  l'église  San  Francisco  ,  une 
vieille  église  presqu'en  ruines  où  on  célèbre 
la  messe  cependant. 

Au  devant  de  l'hôpital  ,  un  jardin  permet 
aux  malades  de  se  récréer  au  milieu  des 
fleurs  et  de  la  verdure.  Les  fourmis  ont 
envahi  le  jardin,  elles  pullulent  du  reste  dans 
tous  les  jardins  de  Panama;  les  oiseaux 
mouches  et  les  colibris  aux  couleurs  cha- 
toyantes et  aux  reflets   métalliques ,  posés 
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sur  des  arbustes,  ressemblent  à  des  fleurs 
d'un  éclat  inconnu. 

Pour  garantir  les  fleurs,  les  plantes  et  les 
arbustes  ,  on  est  obligé  de  mettre  une  vasque 
en  zinc  pleine  d'eau  à  la  naissance  de  la  tige  ; 
sans  cette  précaution,  les  arbustes  même 
seraient  dévorés  en  un  clin  d'œil. 

La  sœur  Marie  Rouleau,  de  Tordre  de  la 
Charité ,  une  française  dont  le  dévouement 
est  sans  bornes  ,  est  la  supérieure  de  l'hôpital 
étranger.  Elie  est  restée  quelque  temps  au 
couvent  de  Montaudran ,  près  Toulouse. 

Une  de  ses  jeunes  compagnes  ,  enfant  de 
vingt  ans ,  qui  était  venue  avec  elle  a  été 
frappée  dès  son  arrivée,  mais  la  sœur  Marie 
Rouleau ,  défie  fièvre  ,  épidémie  et  climat 
sans  sourciller.  Elle  se  trouve  très  bien  à 
Panama,  dit-elle,  où  elle  est  heureuse  en  ce 
moment  de  pouvoir  soulager  tant  de  misères 
et  d'infortunes. 

Une  croix  ne  serait  pas  mal  placée  sur 
cette  poitrine. 

i  •  * 

Panama  n'a  rien  d'intéressant  à  part  peut- 
être  ses  hôpitaux ,  ses  vieux  remparts  désa- 
grégés, par  le  ressac  de  la  mer,  le  temps, 
et  les  tiges  herbacées  qui  ont  pris  racine 
dans  leurs  fissures,  et  les  ruines  de  nombreux 
couvents  et  de  nombreuses  églises. 

4 
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En  passant  dans  les  rues ,  les  pans  des 
murs  qui  restent  des  maisons  brûlées  et  des 
édifices  ruinés  font  naître  dans  la  pensée  de 
l'étranger,  une  foule  d'idées  vagues  et  som- 
bres ,  aussi ,  n'est-on  pas  fâché  d'aller  au 
théâtre,  lorsqu'il  y  en  a. 


Il  n'y  a  pas  de  théâtre  à  Panama  en  temps 
ordinaire ,  cependant  au  moment  où  nous 
nous  y  trouvons,  une  troupe  de  zarzuela  (vau- 
deville) joue  presque  tous  les  soirs. 

Elle  s'est  échouée  là,  devant  aller  à  Gua- 
temala et  n'a  pu  quitter  la  ville. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  bâtiment  pour  le 
théâtre  et  que  beaucoup  d'églises  et  de  cou- 
vents sont  abandonnés  ,  M.  Damaso  Cervera, 
le  Président  de  l'Etat,  a  mis  à  sa  disposition, 
l'église  de  «  San  Juan  de  Dios,  »  qui  ne  sert 
plus  au  culte. 

Pour  donner  une  idée  du  spectacle  et  de  la 
manière  ampoulée,  du  reste  toute  espagnole  , 
dont  les  artistes  annoncent  leurs  bénéfices,  je 
copie  le  programme  d'une  soirée. 


TEATRO  DE  PANAMA- 

SITUADO    EN    SAN    JUAN   DE  DIOS. 


GRANDIOSE  FUNCION  EXT RAORDIN ARIA 
Para  el  Domingo  19  de  Diciembre  1380 

A  BENEFICIO  DE  LA.  2a  TIPLE 

JOSEFA  HEREDERO , 

Y  DEL  PRIMER  BAR1TONO  Y  MAESTRO 

MANUEL  DEL  V.  Y  CRESCJ  : 

«  Los  cuales  tienen  el  honor  de  dedicarla 
»  y  ponerla  bajo  la  proteccion  ;  la  primera, 
))  de  lus  distinguidas  (soras)  :  MANUEL  A. 
»  GUTIERREZ  ,  viuda  del  (sor)  Manuel  de 
»  J.  Bernûdez,  y  de  ROSA  DS  DIAZ  ;  y  el 
))  segundo ,  del  General  en  Jefe  de  la  4a 
)>  Division  ,  (sor)  General  Buenaventûra  Rei- 
»  nales  ;  del  Présidente  del  Estado  ,  (sor) 
»  doctor  Damaso  Cervera,  y  del  Présidente 
»  de  la  Asamblea  ,  (sor)  Dionisio  Facio. 

»  A  nuestros  padrinos ,  y  al  inteligente 
»  pûblico  istmeno  en  gênerai  : 

»  Llegado  el  dia  de  nuestro  Benefieio, 
»  que  es  cuando  el  artista  puede  patentizar 
»  â  sus  favorecedores  la  deuda  de  agrade- 
»  cimiento  que  con  ellos  tiene  contraida  t 
»  hemos  procurado  ante  todo  ,  preparar  una 
»  funcion  que  deje  compiacidos  â  todos  los 
»  que  nos  honren  con  su  asistencia ,  y  este 
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v  propôsito  creemos  queda  cumplido  con  el 
»  programa  que  â  continuacion  ofrecemos. 
»  Ademas  de  dos  escogidisimas  obras  del 
»  Repertorio  lirico-dramâtico  ,  tenemos  la 
»  satisfaccion  de  que ,  favorecidos  con  la 
»  proteccion  del  dignisimo  General  Reina- 
»  les  ,  haya  podido  prestarnos  su  asistencia 
»  la  banda  de  mûsica  del  Bataillon  «  Zapa- 
»  dores,  »  dirigida  por  su  inteligente  y  apre- 
»  ciado  Director  (sor)  Lucio  Bonell ,  la  cual 
»  ejecutarâ  dos  brillantes  piezas  musicales  * 
»  que  en  su  lugar  se  anuncian.  Ademas  la 
»  del  Estado  nos  obsequiarâ  con  una  que  nos 
»  dirigirâ  su  Director  (sor)  Rodolfo  Ostinelli. 
»  Estas  circunstancias ,  a?i  como  la  de  efec- 
»  tuarse  este  magnifico  espectâculo  en  dia 
»  festivo  9  nos  hacen  esperar  fundadamente , 
»  que  tendremos  un  brillante  resultado,  para 
»  el  cual  pedimos  el  concurso  de  todas  las 
»  familias  de  esta  distinguida  sociedad,  el 
»  de  los  (sores)  oficiales  de  la  guarnicion  de 
»  esta  plaza,  puesto  que  su  dignisimo  Gene- 
»  ral  se  ha  prestado  generosamente  â  apa- 
))  drinarlo ,  y  en  fin  del  pueblo  (Paname0) 
w  tan  amante  de  premiar  los  esfuerzos  de 
»  los  artistas.  Si  este  queda  satisfecho,  se 
»  verân  colmados  los  deseos  de 

))   LOS  ARTISTAS 

))  J.  H.  Y  M.  DEL  V.  Y  C. 
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ORDEN  DEL  ESPECTACULO  : 

)>  1°  Gran  Miserere  de  la  opéra  del  Maes- 
»  tro  VERDI,  Il  Trovatore  ,  ejecutado  por 
»  la  banda  de  mûsica  del  Bataillon  «  Zapa- 
»  dores,  »  y  dirigido  por  su  Director,  el 
»  (sor)  Lucio  Bonell. 

>)  2°  La  magnifica  Zarzuela  en  un  acto , 
»  letra  del  insigne  poeta  Francisco  Cam- 
»  prodon  ,  y  mûsica  del  Maestro  GAZT AM- 
»  BIDE,  titulada 

UN  PLEITO. 

»  3°  Gran  tanda  de  Valses  de  Strauss 
)>  sobre  el  palco  escénico  por  la  referida 
i)  banda  de  Zapadores ,  dirigida  asimismo 
i)  por  su  Director  Sr.  Bonell. 

»  4°  La  preciosa  zarzuela  de  los  (sores) 
»  BERZOSA  y  REPARAZ,  (estreada)  en  Ma- 
»  drid  por  el  beneficiado  y  que  fué  ejecu- 
î)  tada  mas  de  50  noches  consecutivas,  nomi- 
)>  nada  , 

DON  JACINTO!! 

»  5°  Gran  final  de  la  opéra  Sonambula, 
»  del  Maestro  BELL1NI,  sobre  el  palco 
»  escénico  por  la  banda  de  mûsica  del  Es- 
»  tado,  bajo  la  direccion  del  (sor)  Rodolfo 
»  Ostinelli. 

»  6°  Conduira  tan  llamativa  funcion ,  y 
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w  â  peticion  de  mucha  parte  del  publico, 
»  en  la  zarzuela  en  un  acto  que  tanto  agradô 
»  en  su  primera  representacion  y  que  se 
»  titula 


A  las  ocho  y  média  en  punto. 

»  Un  palco  con  sois  entradas.    jg  ^  £0  et» 

y>  Lmieta  coq  euirasîa   1 

s  Hutrada  à  g-aleria   O  50 


THÉÂTRE  DE  PANAMA 

SITUÉ  A  SAINT- JEAN-DE-DIEU 

Grandiose  représentation  extraordinaire 

Pour  le  dimanche  19  décembre  1880 
Au  bénéfice  de  la  deuxième  chanteuse  légère 
JOSÉPHINE  HEREDERO 

Et  du  premier  baryton  et  maître 

MANUEL  DEL  V.  Y  CRESJ 

«  Qui  ont  l'honneur  de  la  dédier  et  de  la 
)>  placer  sous  la  protection  ;  la  première  » 
»  des  distinguées  dames  :  Emmanuele  Gu- 
»  tierez,  veuve  de  M.  Emmanuel  J.  Bernu- 
»  dez,  et  Rosa  de  Diaz;  et  le  second  :  du 
»  général  en  chef  de  la  4e  division,  M.  le 
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w  général  Bonaventure  Reinales ,  du  Prési- 
»  dent  de  l'Etat,  M.  le  Dr  Dâmase  Cernera, 
w  et  du  Président  de  l'Assemblée,  M.  Denys 
»  Fâcio. 


»  A  nos  parrains  et  à  l'intelligent  public 
»  de  Tisthme  en  général. 

»  Le  jour  de  notre  bénéfice  arrivé,  jour 
»  où  l'artiste  peut  payer  à  ceux  qui  lui  ont 
w  témoigné  sa  sympathie  ,  la  dette  de  recon- 
»  naissance  qu'il  a  contractée  envers  eux, 
»  nous  nous  sommes  occupés,  avant  tout, 
»  de  préparer  une  représentation  qui  puisse 
»  plaire  à  tous  ceux  qui  nous  honorent  de 
))  leur  présence  ,  et  nous  croyons  notre  but 
»  rempli  par  le  programme  que  nous  offrons 
»  ci-dessous. 

»  En  outre  des  œuvres  du  répertoire  lyri- 
»  que  et  dramatique ,  choisies  avec  le  plus 
»  grand  soin  ,  nous  avons  la  bonne  fortune 
»  d'être  favorisés  par  le  très  digne  général 
))  Reinales  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le 
»  concours  de  îa  musique  du  bataillon  de 
»  «  chasseurs  »  dirigée  par  son  intelligent  et 
»  apprécié  directeur,  M.  Lucien  Bonell,  qui 
»  exécutera  les  deux  brillants  morceaux  an- 
))  noncés  en  leur  lieu.  La  musique  de  l'Etat, 
))  sous  la  direction  de  son  chef ,  M.  Rodolphe 
»  Ostinelli ,  nous  fera  encore  la  gracieuseté 


-  56  — 

»  d'en  jouer  un  autre.  Ce  concours  de  cir- 
)>  constances  ,  joint  à  celui  d'offrir  ce  ma- 
»  gnifique  spectacle  un  jour  de  fête,  nous 
»  font  espérer  que  nous  aurons  un  brillant 
))  résultat,  pour  lequel  nous  demandons  le 
»  concours  de  cette  société  distinguée  ,  celui 
»  de  MM.  les  officiers  de  la  garnison  de 
»  cette  place ,  puisque  son  très  digne  géné- 
»  ral  s'est  complu  gracieusement  à  mettre 
»  cette  représentation  sous  sa  protection , 
»  et  enfin  celui  du  peuple  panaménien,  si 
»  désireux  d'encourager  les  efforts  des  artis- 
»  tes.  Si  nous  obtenons  ce  résultat,  on  verra 
»  comblés  les  désirs  des  artistes.  —  J.  H. 
»  et  M.  del  Y.  y  C. 

ORDRE  DU  SPECTACLE  : 

»  1°  Grand  Miserere  de  l'Opéra  du  maître 
»  Verdi ,  Le  Trouvère,  exécuté  par  la  musi- 
»  que  du  bataillon  de  «  chasseurs  »  et  dirigé 
»  par  son  directeur,  M.  Lucien  Bonell. 

»  2°  Le  magnifique  vaudeville  en  un  acte  , 
»  paroles  du  célèbre  poète  François  Campro- 
»  don  et  musique  de  M.  Gastambide,  intitulé  : 

UN  PROCÈS. 

)>  3°  Grand  tour  de  valses  de  Strauss  ,  sur 
»  la  scène  ,  par  la  musique  des  «  chasseurs  » 
ï)  dirigé  aussi  par  son  directeur,  M.  Bonell. 

»  4°  Le  précieux  vaudeville  de  MM.  Ber- 
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))  zoza  et  Réparaz,  dans  lequel  le  béné- 
»  ficiaire  a  débuté  à  Madrid ,  et  qui  fut  joué 
»  plus  de  cinquante  fois  consécutives,  inti- 
»  tulé  : 

MONSIEUR  HYACINTHE. 

»  5°  Grande  finale  de  la  Somnambule , 
»  opéra  du  maître  Bellini ,  sur  la  scène  ,  par 
»  la  musique  de  l'Etat,  sous  la  direction  de 
w  M.  Rodolphe  Ostinelli. 

»  6°  On  terminera  cette  représentation  si 
»  attractive,  à  la  demande  d'une  grande 
»  partie  du  public,  par  le  vaudeville  en  un 
»  acte  qui  a  tant  plu  à  la  première  repré- 
»  sentation  et  dont  le  titre  est  : 

D.  SISENANDO. 

A  8  heures  1/2  précises. 

»  Une  loge  avec  six  entrées.    7piastres20cenl.de  pias. 

»  Stalle  avec  entrée   1     —    20  — 

»  Entrée  à  la  galerie   0    —     50  — 

Comme  les  distractions  sont  rares  à  Pa- 
nama, qu'il  n'y  a  pas  de  cercles  ,  et  qu'à  dix 
heures  les  portes  du  Grand-Hôtel  sont  fer- 
mées ,  nous  sommes  heureux  de  cette  bonne 
aubaine. 

Les  artistes  ne  sont  pas  mauvais;  parmi 


eux,  nous  distinguons  el  s0T  Serrano ,  qui  est 
désopilant  de  verve  et  d'entrain. 

Les  «  palcos  »  (loges)  ne  diffèrent  des  au- 
tres places  que  parce  que  les  chaises  sont 
entourées  d'une  palissade  en  bois.  Absence 
totale  de  décors. 

Le  Président  de  l'Etat  y  vient  souvent 
ainsi  que  le  général  Reinales  qui  a  une  figure 
de  soldat ,  franche  ,  bonne  et  ouverte. 

On  y  remarque  beaucoup  de  jeunes  femmes 
en  toilette  élégante  ;  l'ensemble  de  leurs 
cheveux  émaillés  de  fleurs  ressemble  à  un 
véritable  parterre. 

Le  soir  du  bénéfice,  dont  nous  donnons  le 
programme  ,  le  Président  de  l'Etat  a  envoyé 
ses  deux  petites  filles,  dont  la  plus  âgée  n'a 
pas  plus  de  six  ans,  offrir  sur  la  scène,  un 
magnifique  bouquet  à  la  bénéficiaire. 


On  sort  du  théâtre  à  onze  heures  et  demie; 
il  est  rare  par  ce  temps  d'épidémie  de  ne  pas 
croiser,  soit  dans  une  rue  ,  soit  dans  l'autre  , 
une  bière,  précédée  d'un  soldat  qui  porte 
une  lanterne,  suivi  d'un  autre  armé  d'un 
fusil. 


Il  vaut  mieux  voir  les  masques  qui  se  pro- 
mènent, du  vingt-cinq  novembre  au  premier 
décembre  ,  en  gambadant  dans  les  rues. 

A  Panama,  on  ne  se  masque  pas,  pendant 
le  carnaval,  ce  n'est  qu'aux  fêtes  de  «  la  Inde- 
pendencia.  » 

La  classe  pauvre ,  qui  a  la  manie  de  se 
masquer  et  de  faire  partir  des  fusées  à  cha- 
que instant,  au  moment  des  fêtes  civiques,  est 
d'un  fanatisme  et  d'une  superstition  outrés, 
comme  toutes  les  races  espagnoles. 

Quand  le  prêtre  apporte  le  Saint-Sacre- 
ment aux  malades,  il  marche  sous  un  para- 
pluie blanc  ;  de  grands  coups  de  cloche  an- 
noncent que  le  viatique  passe.  Les  gens 
sortent  sur  le  seuil  de  leur  porte,  se  met- 
tent à  genoux,  font  le  signe  de  la  croix 
et  se  prosternent  la  face  contre  terre.  Si 
c'est  le  soir,  ils  allument  aussitôt  des  bou- 
gies qu'ils  placent  à  chaque  fenêtre  et  à  cha- 
que porte  ,  ils  se  prosternent,  et  éteignent  les 
bougies,  le  Saint  Sacrement  passé.  Ces  brus- 
ques apparitions  et  disparitions  de  bougies 
sont  d'un  effet  singulier. 

Parmi  les  gens  de  la  classe  riche  et  les 
étrangers,  il  n'y  a  guère  que  des  sceptiques 
ou  des  libres-penseurs. 
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L'Etat  de  Panama  possède  une  fanfare;  le 
bataillon  de  «  Zapadores  »  qui  appartient  à 
la  Confédération  Colombienne,  joue  tous  les 
soirs  en  alternant  avec  la  fanfare  de  l'Etat , 
tantôt  sur  la  place  Santa  Anna  ,  tantôt  sur  la 
place  de  la  Cathédrale  ou  aux  Bôvedades. 

Ces  musiques  attirent  peu  de  monde  ,  sur- 
tout lorsqu'elles  jouent  sur  les  places. 

Il  est  curieux  de  voir  une  grande  lanterne 
où  sont  abritées  de  nombreuses  bougies,  por- 
tée en  avant  de  la  musique  et  être  fixée  en- 
suite au  milieu  des  musiciens  qui  sont  formés 
en  cercle. 

Les  seuls  auditeurs  sur  les  places  de  ces 
musiques  sont  les  gens  des  faubourgs  qui 
arrivent  en  manche  de  chemise  ,  emmenant 
des  enfants  à  peu  près  nus,  dont  l'ensemble 
produit  un  tableau  bizarre. 

La  musique  du  bataillon  de  chasseurs  est 
préférable  à  celle  de  l'Etat  de  Panama. 

Lorsqu'elle  joue  sur  «  las  Bôvedades,  »  il 
y  a  beaucoup  plus  de  monde,  et  si  l'on  re- 
marque des  hommes  et  des  enfants  sans 
veste,  —  ils  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  sur  les  places,  —  on  y  voit  aussi  ce  que 
Panama  compte  de  plus  distingué  et  de  plus 
élégant. 

Il  est  agréable  pour  le  Français,  —  quoi- 
que les  morceaux  ne  soient  pas  toujours  d'une 
exécution  parfaite ,  —  d'entendre  les  airs 
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gais  de  notre  répertoire ,  tels  que  Lv  Grande 
Duchesse ,  La  Vie  Parisienne ,  Orphée  avx 
Enfers  ,  La  Fille  de  MmQ  Angot ,  etc. 

★ 

On  publie  plusieurs  journaux,  à  Panama, 
ils  sont  tous  écrits  en  espagnol  à  l'exception 
du  «  Panama  Star  and  Herald))  qui  est  imprimé 
moitié  en  anglais,  moitié  en  Espagnol.  Il  est 
quotidien.  C'est  de  beaucoup  le  plus  répandu. 
Par  le  fil  qui  relie  l'Europe  à  Panama,  il  est 
à  même  de  donner  rapidement  les  nouvelles 
importantes  de  tous  les  pays  du  monde. 

Ce  journal  est ,  ainsi  que  «  la  Estrella  de 
Panama,  »  la  propriété  de  M.  James  Boyd. 

Le  recto  de  la  première  feuille  et  le  verso 
de  la  seconde  sont  consacrés  aux  annonces. 

Le  journal  que  les  Français  lisent  le  plus 
est  le  Courrier  des  Etats-Unis,  de  New-York, 
dont  le  prix  est  de  quatre  réaux. 

La  police  est  assez  bien  faite ,  et  Ton  en- 
tend rarement  parler  de  vols ,  de  crimes  ou 
d'assassinats  ;  les  journaux  du  moins  sont 
muets  à  ce  sujet. 

Les  agents  de  police  ont  pour  arme  un 
bâton  de  bois  rond  et  court,  dont  les  coups 


doivent  être  aussi  redoutables,  plus  redouta- 
bles même ,  que  ceux  du  casse-tête  ou  de 
Pépée. 


Les  soldats  de  la  Confédération  sont,  les 
jours  de  revue ,  assez  bien  habillés  ;  mais 
comme  le  blanc  d'Espagne  et  l'encaustique 
semblent  réserver  des  secrets  pour  eux,  les 
jours  de  revue,  les  ceinturons  et  la  buffleterie 
sont  doublés  de  calicot  blanc.  Ils  portent,  en 
général,  peu  de  soin  à  leur  armement  et  à 
leur  fourniment. 

•  Entassés  pêle  et  mêle  à  la  caserne  ,  ils 
n'ont  pas  des  objets  de  literie  ;  ils  se  nour- 
rissent comme  ils  le  veulent,  car  ils  touchent 
cinq  réaux  de  solde  journalière  (2  fr.  20)  et 
doivent  avec  cette  somme  subvenir  à  leur 
entretien  et  à  leur  habillement.  L'ordinaire 
du  troupier  est  inconnu  au  moins  en  garni- 
son ,  et  jJignore  s'il  y  a  une  mess  pour  les 
officiers  dont  la  tenue  est  assez  négligée,  et 
qui  quelquefois ,  comme  les  soldats  ,  portent 
un  chapeau  de  paille  même  dans  les  rues. 

★ 

Les  chapeaux  de  paille ,  dits  de  Panama  , 
qui  sont  faits  avec  des  arbustes  de  la  famille 
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des  pandanées  ou  pendanacées  (carludovica 
palmata) ,  en  espagnol  «  bornbonaxa  »  ,  ne 
sont  pas  fabriqués  à  Panama.  Ces  arbustes 
sont  du  reste  assez  rares  dans  l'isthme.  On 
fabrique  ces  chapeaux ,  principalement ,  à 
Antioquia,  et  dans  l'Equateur,  à  Ghiayaquil, 
qui  sont  les  principaux  centres  de  ce  com- 
merce. 

Il  y  en  a  de  fort  chers;  tout  dépend  de  la 
finesse  de  la  trame  et  du  soin  apporté  à  la 
fabrication;  les  chapeaux  de  haut  prix  sont 
assez  rares  ;  il  y  en  a  très  peu  dans  les  som~ 
brererias  de  Panama. 

Le  prix  des  chapeaux  ordinaires  varie 
entre  une  piastre  et  demi  et  vingt  piastres;  un 
chapeau  fin  et  soigné  vaut  deux  ,  trois  ,  qua- 
tre et  cinq  cents  francs,  suivant  qualité.  On 
vend  en  France  des  chapeaux  de  Panama  (?) 
confectionnés,  il  est  vrai,  avec  des  penda- 
nées,  mais  en  France.  Ces  chapeaux  sont  bien 
moins  coûteux  et  bien  moins  solides  que 
le  véritable  chapeau  de  Panama  d1  Antioquia 
ou  de  Guajaquil  qui  dure  plus  que  la  vie  d'un 
homme.  Le  connaisseur  ne  s'y  laisse  pas 
prendre. 

* 

Si  ce  chapeau  de  paille  est  dit  de  Panama, 
c'est  parce  que  probablement  les  premiers 
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chapeaux  qui  ont  été  importés  en  Europe  > 
avaient  été  achetés  dans  cette  ville  ;  il  eût 
été  plus  juste,  ce  nous  semble,  de  baptiser 
de  ce  nom  le  hamac ,  qui  à  Panama,  est  d'un 
usage  plus  fréquent  et  plus  constant. 

Chaque  maison,  chaque  chambre  est  garnie 
d'un  hamac;  il  n'y  a  quelquefois  pas  d'autre 
meuble. 

Il  est  généralement  en  paille  ou  sparterie. 
Les  créoles,  les  sang-mêlés  ,  les  nègres  ,  les 
Indiens ,  ont  la  passion  de  se  livrer  à  son 
doux  balancement.  Beaucoup  de  personnes 
remplacent  le  lit  par  le  hamac. 

★ 

Il  est  vrai  qu'à  Panama  on  aime  à  se  dode- 
liner outre  mesure,  soit  en  hamac,  soit  en 
chaise.  Ainsi,  chaque  maison  possède  des 
chaises  à  bascule  où  les  gens  les  plus  sérieux 
aiment  à  se  bercer  des  heures  entières,  et 
cela  aussi  bien  en  société,  dans  un  salon,  que 
dans  leur  chambre. 
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IV. 

PANAMA 

La  vie  animale.  —  Prix  des  loyers  et  de  quelques 
denrées.  —  Le  salaire  moyen  de  l'ouvrier.  — 
Dithyrambe  du  Figaro  :  le  climat  de  l'isthme, 
de  Colon  et  de  Panama.  —  L'épidémie  de  1880. 

—  Discours  du  Président  de  l'Etat.  —  L'avenir 
du  canal.  —  Mot  d'enfant.  —  La  température. 

—  Hygiène  des  nouveaux  arrivants.  —  Caractère 
des  Panaméniens. — Un  mot  historique  sur  Pa- 
nama. 

Panama,  qui  signifie,  en  langue  indienne, 
baie  ou  lieu  de  poissons,  a  un  marché  abon- 
damment pourvu  où  Ton  peut  acheter  tous 
les  jours  des  langoustes  ou  homards ,  et  des 
poissons  à  bas  prix. 

La  corbine  est  un  des  poissons  que  Ton 
prise  le  plus.  Il  y  en  a  un  autre,  aussi  très 
apprécié,  nommé  «  bacalao  colombiano  »  (mo- 
rue colombienne)  que  Ton  fait  sécher  et  qui 
remplace  la  morue  pour  les  Colombiens. 

Le  prix  des  «  pavas ,  »  «  perdizes ,  »  din- 
dons, perdreaux,  n'est  pas  très  élevé. 

Les  poules  sont  assez  communes. 

On  ne  vend  au  marché  que  de  la  viande  de 
bœuf  et  de  vache,  à  des  prix  inférieurs,  et  de 
beaucoup,  à  ceux  de  France. 

5 
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On  égorge  peu  de  veaux,  et  le  mouton,  ne 
vivant  pas  sous  un  climat  si  chaud,  il  est  fort 
rare  d'y  en  voir. 

La  vie  animale  est ,  malgré  tout  ,  assez 
chère. 

Les  loyers  sont  hors  de  prix.  Une  mauvaise 
chambre  non  meublée  coûte  environ  soixante 
francs  par  mois.  On  loue  peu  d'appartements 
meublés. 

Les  cigares  qui  ne  sont  pas  du  pays  sont 
domine  les  loyers.  Un  cigare  de  la  Havane 
vaut  deux  réaux  (0  fr.  90). 

La  bière  coûte  six  réaux  (2  fr.  65)  la  bou- 
teille ,  et  le  vin  ordinaire ,  trois  ou  quatre 
réaux,  suivant  qualité. 

Les  légumes  sont  fort  chers. 

On  paie  aux  blanchisseuses  ,  pour  laver  et 
repasser  une  douzaine  de  chemises ,  deux 
piastres  (8  fr.  80). 

Le  prix  moyen  de  la  journée  d'un  ouvrier 
est  d'une  piastre  (4  fr.  40). 


J'ai  vu,  je  ne  sais  sur  quel  journal,  qu'avec 
250  fr.  par  mois  un  Européen  pouvait  vivre 
facilement  dans  des  conditions  convenables  à 
Panama. 

A  cela  je  réponds  catégoriquement  non. 
Pourquoi  au  grand  hôtel ,  qui  est  le  seul 
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hôtel  où  on  puisse  loger  convenablement* 
fait-on  payer  50  piastres  par  mois ,  sans 
compter  la  chambre? 

,  L'ouvrier  sage  et  rangé  peut,  il  est  vrai* 
en  logeant  et  mangeant  dans  des  auberges 
chinoises,  réaliser  quelques  économies. 

★ 

t  +  +  <■ 

Les  travaux  du  canal,  — que  nous  voyons 
faire  avec  une  joie  indicible ,  —  vont  attirer 
<ie  nombreux  Français  dans  l'isthme. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  ren- 
seigner. 

Nous  les  renseignerons  aussi  bien  que-  le 
court  séjour  que  nous  avons  fait  à  Panama 
tnous  permet  de  le  faire,  sans  tomber,  ni  dans 
l'excès  de  diatribes  de  M.  de  Beauvoir,  ni 
dans  l'excès  dithyrambique  que  nous  trou- 
vons dans  le  Figaro ,  du  26  novembre  1880, 
sous  la  signature  de  M.  Adrien  Marx. 

L'ISTHME  DE  PANAMA. 

«  Avez-vous  lu  des  notices  géographiques 
)>  sur  Panama  ? 

»  Quelque  marin,  revenu  de  ces  parages , 
»  vous  a-t-il  raconté  les  enchantements  de  ce 
S>  territoire,  le  printemps  éternel  de  ce  climat 
»  béni)  sa  flore  luxuriante,  sa  faune  gigan- 
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»  tesque  et  le  doux  murmure  de  ses  fleuves 
»  limpides? 

»  Savez-vous  que  ce  PARADIS  transocéa- 
»  nien  ignore  tout  ce  qui  est  venimeux  t 
»  depuis  la  dent  du  serpent  jusqu'à  la  morsure 
»  terrible  du  fauve ,  et  que  des  profondeurs 
»  de  sa  végétation  tropicale  montent  des 
»  effluves  apurants  qui  défient  les  ravages 
»  des  épidémies  et  les  langueurs  mortelles 
»  des  contrées  torrides?  » 

Un  Paradis  transocéanien! 

Je  crois  M  .  Marx,  trop  versé  en  géographie 
pour  ne  pas  avoir  ri,  à  gorges  chaudes, 
lorsqu'il  a  écrit  ces  lignes. 

Qu'il  aille  donc  passer  un  mois  dans  risthme 
ou  dans  n'importe  quelle  contrée  des  tropi- 
ques, dans  une  forêt  vierge  et  marécageuse 
à  la  saison  des  pluies  ! 

Il  sera  dans  ce  qu'il  appelle  lui-même  un 
Paradis. 

Il  saura,  après,  si  ce  paradis  ignore  tout 
ce  qui  est  venimeux. 

Il  saura,  si  les  effluves  apurants  sortis  des 
profondeurs  de  la  végétation  tropicale  défient 
les  accès  des  fièvres  pernicieuses! 

Il  nous  dira,  s'il  a  trouvé  sëraphique 
l'étreinte  du  scorpion ,  il  nous  dira,  s'il  a 
trouvé  angélique  le  baiser  des  moustiques, 
des  maringouins  et  autres  culicides ,  il  nous 
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dira,  si  la  caresse  de  la  chauve-souris  vampire 
est  pleine  de  béatitude. 

Il  célébrera  sur  une  lyre  d'or  les  adorables 
bienfaits  des  a  niguas  »  (pulex  penetrans)  tiques 
ou  chiques  qui,  prenant  possession  du  corps, 
déposent  des  œufs  entre  le  derme  et  le  mus- 
cle ,  —  le  plus  souvent  sous  l'ongle  ,  —  et 
engendrent  ainsi  des  ulcères  quelquefois  incu- 
rables. 

Il  nous  chantera  les  célestes  faveurs  des  dip- 
tères (némocères,  athéricères) ,  des  hémip- 
thères  et  d'une  foule  d'autres  insectes  divins , 
suçant  le  sang,  dont  les  piqûres  ou  morsures 
de  quelques-uns  sont  mortelles,  comme  celles 
de  plusieurs  espèces  d'arachnides,  de  phrjnes 
et  de  téljphonos. 

Il  nous  chantera  les  délices  de  la  dent  des 
caïmans,  les  extases  des  crotales  et  les  amours 
ardentes  des  tigres  pour. . .  l'espèce  humaine. 

Qu'il  s'adresse  aux  courageux  pionniers,  à 
ces  hommes  hardis  et  infatigables ,  qui  les 
premiers,  ont  fait  des  études  à  travers  le 
fouillis  inextricable  de  la  forêt,  dévorés  par 
le  soleil  et  les  insectes,  sans  autre  abri,  la 
nuit,  qu'un  «  toldo ,  »  c'est-à-dire,  une  im- 
mense moustiquaire  sous  laquelle  ils  instal- 
laient un  hamao  aux  couleurs  françaises, 
quand  ils  voulaient  reposer. 

Qu'il  s'informe  auprès  de  ces  vaillants 
ingénieurs,  et,  mieux  que  les  marins,  ils 
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sauront  lui  répondre,  que  l'isthme  n'est  pas 
un....  PARADIS. 


La  partie  de  l'isthme  qui  comprend  le  ver- 
sànt  de  l'Atlantique  et  la  cité  de  Colon  ,  sont- 
fiévreuses  ,  c'est  indiscutable. 

Nous  n'entendons  pas  dire ,  pour  cela ,  que 
le  climat  de  l'isthme  soit  plus  mauvais  que 
celui  d'un  pays  des  tropiques  où  se  trouvent 
des  marécages  et  des  forêts  vierges.  Les 
marais  de  la  Cochinchine  et  les  forêts  vierges< 
des  Guyanes  ou  du  Brésil  n'ont  un  climat  ni 
plus  mauvais,  ni  meilleur. 

Ce  climat  convient  aux  indigènes  de  l'in- 
térieur de  l'isthme  qui  vivent  aussi  bien  dans 
cette  atmosphère  humide  que  dans  leurs  bar^ 
raques  de  planches,  quelquefois  posées  sur 
pilotis,  au-dessus  d'une  eau  vaseuse  et  cor- 
rompue qui,  sous  l'action  de  la  chaleur  , 
dégage  une  odeur  délétère  et  des  miasmes 
méphitiques. 

Il  convient  moins  à  l'Européen  ;  où  ce  der-' 
nier  serait  frappé,  le  nègre  est  dans  son 
élément;  mais,  à  Panama,  l'Européen  vit 
aussi  bien  que  le  nègre  à  Colon  ou  dans  les 
marais  de  Mindi. 
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;  Le  climat  de  la  ville  de  Panama,  —  ainsi 
que  le  dit  avec  raison  M.  Pierre  Larousse, 
dans son  Encyclopédie,  —  est  bien  au-dessus 
de  la  moyenne  des  climats  compris  dans  la 
zone  torride. 

Si  Ton  prenait  dans  cette  ville  les  précau- 
tions élémentaires  que  Ton  prend  dans  toug 
les  fports  du  monde,  les  épidémies  seraient 
inconnues. 

En  effet,  pas  plus  à  Colon  qu'à  Panama, 
qui  est  aussi  port  franc,  on  ne  prend  aucune 
mesure  sanitaire  et  les  bateaux  infectés  , 
sans  être  soumis  à  aucune  quarantaine,  peu- 
vent impunément  débarquer  leurs  passagers 
malades  qui  viennent  importer  les  germes 
des  maladies  du  monde  entier. 

Il  est  même  surprenant,  qu'étant  donné  cet 
état  de  choses,  la  mortalité  n'y  soit  pas  plus 
grande. 


On  compte, [à  Panama,  pour  une  population 
de  14  à  15,000  [âmes  environ,  sans  y  com- 
prendre la  troupe,  vingt-deux  médecins  de 
toute  nationalité. 

Malgré  tant  de  médecins,  les  effluves  apu- 
rants de  M.  Marx  n'ont  pu  malheureusement, 
défier  les  épidémies  en  1880.  Les  documents 
officiels  de  Panama  sont  là  qui  accusent  pour 
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cette  année  une  mortalité  de  plus  de  mille 
personnes. 

Que  M.  Adrien  Marx  se  donne  la  peine  de 
consulter  le  discours  prononcé  par  le  Prési- 
dent de  l'Etat,  à  la  rentrée  de  la  Chambre, 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  1880 
et  il  apprendra  que  le  Président  de  l'Etat,  qui 
avait  tout  intérêt  —  surtout  au  moment  où 
la  souscription  du  canal  était  chose  acquise 
—  à  cacher  l'état  sanitaire  de  son  pays,  ne 
peut,  cependant,  s'empêcher  d'avouer  et  de 
déplorer  les  épidémies  ;  il  se  sert  même  de 
cette  expression  :  «  Las  épidémias  reinantes  » 
(les  épidémies  régnantes). 

Nous  devons,  il  est  vrai,  constater  que  Pa- 
nama n'avait  été  de  longtemps  visité  par 
aucune  épidémie. 


La  fièvre  paludéenne  n'y  est  presque  pas  à 
redouter  ;  elle  y  est  beaucoup  plus  rare  qu'à 
Colon. 

C'est  l'exhalaison  des  nombreux  marécages 
de  l'isthme  qui  ont  fait  donner  à  «  Porto- 
Bello ,  »  port  sur  la  côte  de  l'Atlantique, 
aujourd'hui  abandonné,  le  nom  trop  significa- 
tif de  a  Sepultura  de  los  Europeos  »  (tombeau 
des  Européens). 

Mais  parce  que  les  parties  marécageuses 
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de  Tisthme  seront  fiévreuses  et  qu'on  aura 
donné  à  Porto-Bello ,  —  où  on  ne  va  plus,  — 
un  nom  sinistre ,  s'ensuit-il ,  —  ainsi  que 
quelques-uns  se  plaisent  à  l'insinuer  ,  —  que 
les  travaux  du  canal  ne  seront  pas  menés  à 
bonne  fin? 
Non! 

Le  résultat  est  hors  de  doute  et  le  canal, 
dont  le  tracé  longe  la  voie  ferrée  ,  dépassera 
en  résultats  heureux,  les  prévisions  de  ceux 
qui  président  à  son  entreprise. 

Cette  grande  œuvre  qui  fait  honneur  à  la 
nation  française  est  en  de  trop  bonnes  mains 
pour  que  le  doute  soit  seulement  un  instant 
possible. 

Loin  de  nous  cette  pensée;  elle  ne  peut 
naître  que  chez  les  détracteurs  de  notre  pays 
et  de  cet  homme  éminent  qui  a  nom  Fer- 
dinand de  Lesseps. 

Les  travaux  du  canal  se  feront  et  dans  des 
conditions  peut-être  encore  meilleures  que 
celles  du  canal  de  Suez,  même  au  point  de 
vue  de  la  mortalité,  car  les  terrassiers,  ceux 
qui,  la  pioche  à  la  main,  excaveront  le  pas- 
sage qui  va  relier  les  deux  Océans,  seront,  en 
grande  partie,  des  nègres  ou  des  gens  de 
couleur,  nés  à  la  Jamaïque  ou  aux  Petites 
Antilles,  habitués  au  climat  et  qui  n'ont  à 
redouter  ni  les  effluves  marécageux,  ni  les 
insolations. 
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Mais  est-ce  à  dire  aussi,  que  nous  devons 
faire  comme  le  Figaro  et  être  cause  des 
désenchantements  cruels  qui  attendent  lé 
français  dès  son  arrivée  dans  l'isthme  ? 

Non. 

Nous  le  répétons,  nous  devons  la  vérité  à 
tous  et  nous  croyons  être  cette  expression 
dans  les  souvenirs  que  nous  écrivons  au 
hasard  de  la  plume. 


J'ai  entendu  un  mot  d'enfant  à  mon  retour 
en  France.  I 

L'enfant  venait  d'assister  à  l'épidémie  et 
son  père,  un  français,  l'avait  emmené  à  Paris. 

Surpris  de  rencontrer  tant  de  gens  sur  les 
boulevards  et  dans  les  rues. 

Oh  papa,  s'écrie-t-il,  que  de  monde  ici  ! 

Un  ami  de  son  père,  un  parisien,  lui  de- 
mande en  riant,  si  les  rues  de  Panama  sont 
aussi  animées. 

Oh  non  !  répond-il,  il  n'y  a  pas  tant  dé 
monde  à  Panama  dans  les  rues,  mais  ce  n'est 
pas  difficile,  c'est  parce  qu'on  y  meurt  ! 


On  ne  meurt  pas  plus  à  Panama  que  dans 
toute  autre  ville   des  pays  chauds.  On  y 
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meurt  même  moins.  Bon  nombre  d'Euro- 
péens, et,  dans  ce  nombre,  beaucoup  de  Fran- 
çais sont  loin  de  regarder  Panama  comme 
la  «  sepultura  de  los  Europeos.  » 

Ceux  qui  y  résident  se  portent  à  merveille 
et  semblent  faire  d'excellentes  affaires;  lë 
haut  commerce  dans  cette  ville  est  entre 
leurs  mains.  La  colonie  française  y  est 
encore  peu  importante,  mais  avec  le  canal 
elle  va  progresser  dans  de  grandes  propor- 
tions. 

L'air  de  Panama  est  relativement  si  bon  , 
que  l'on  vient  de  tous  les  côtés  de  l'isthme  y 
rétablir  la  santé  comme  on  va  en  France ,  à 
Luchon  ou  aux  bains  de  mer. 

Si  en  1880  il  y  a  eu  une  épidémie,  il  y  en 
a  eu  aussi  en  Europe,  en  France,  dans  les 
pays  les  plus  sains  du  monde. 

La  température,  grâce  aux  brises  du  nord 
qui  soufflent  souvent,  n'est  pas  suffocante. 

Le  thermomètre  centigrade  marque  habi- 
tuellement de  32  à  35  degrés  dans  la 
journée  ;  il  descend  souvent  à  22  et  même 
à  20  degrés  à  cinq  heures  du  matin.  La  saison 
sèche  est  celle  où  l'Européen  doit  arriver  de 
préférence  ;  elle  commence  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  et  finit  en  mai. 


Une  abondante  rosée  tombe  toutes  les  nuits 
en  toute  saison,  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
pendant  la  saison  sèche,  le  gazon  soit  brûlé 
entièrement. 

A  la  saison  des  pluies,  les  orages  conver- 
tissent les  rues  en  véritables  torrents.  Il  n'y 
a  qu'une  ou  deux  ondées  par  jour;  il  est 
très  rare  qu'il  pleuve  comme  en  Europe  plu- 
sieurs jours  sans  interruption.  La  quantité 
de  pluie  qui  tombe  annuellement  sur  le  ver- 
sant de  l'Atlantique  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  d'Haïti  :  trois  cent  quatre-vingt-un 
centimètres  ;  elle  n'est  pas  de  trois  cents 
centimètres  sur  le  versant  du  Pacifique. 

★ 

Les  créoles  sont  généralement  anémiés, 
surtout  les  femmes  ;  quelques-unes  ont  un 
teint  cireux  d'un  jaune  verdâtre  qui  indique 
un  état  maladif. 

Les  Européens  semblent  plus  vigoureux  et 
mieux  portants. 

* 

*  ♦ 

L'hygiène,  dans  tous  les  pays  chauds,  doit 
être  observée  strictement.  Ainsi  il  est  bon, 
tous  les  matins,  de  prendre  un  bain  à  son 
lever. 
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Au  lieu  de  prendre  des  bains  dans  des 
baignoires,  comme  nous  le  faisons  en  France, 
les  Panaméniens  ont  imaginé  un  système  de 
bains  très  commode,  et  dont  on  se  trouve  très 
bien. 

On  se  place  droit  ou  assis  dans  une  grande 
jarre  en  zinc,  et  on  se  jette  sur  tout  le  corps 
de  l'eau  au  moyen  d'une  éponge  ou  d'un 
objet  quelconque. 

On  a  le  soin,  en  finissant,  de  se  frictionner 
de  «  bay-rum  »  ou  de  toute  autre  préparation 
alcoolique  parfumée,  et  cette  opération  faite, 
les  membres  et  l'esprit  sont  plus  dispos  et  on 
supporte  la  chaleur  sans  trop  de  difficultés. 


L'Européen  doit  avoir  la  précaution  de 
prendre ,  en  arrivant  sous  les  tropiques  ou 
en  touchant  aux  Antilles,  un  verre  de  quin- 
quina tous  les  matins  et  d'emporter  avec  lui 
du  sulfate  de  quinine  aux  trois  cachets,  — 
on  dit  que  c'est  la  meilleure  marque,  —  car 
les  pharmaciens  de  Panama,  —  qui  font  con- 
currence aux  débits  de  boissons  pour  les 
sirops,  —  sont  toujours  trop  portés  à  vendre 
toute  autre  matière  que  la  quinine  qui  coûte 
fort  cher. 

Il  est  prudent  de  prendre  un  encas,  —  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  —  toutes  les 
fois  qu'on  est  obligé  de  sortir. 


Grâce  à  ces  soins  et  à  une  vie  réglée,  il 
n'y  a  pas  plus  de  danger  pour  l'Européen 
dans  l'isthme  que  dans  tout  autre  endroit. 

Les  tempéraments  nerveux  ou  bilieux  sont 
ceux  qui  supportent  le  mieux  le  climat;  un 
tempérament  sanguin  ou  fort,  court  plus  de 
risques;  il  est  plus  sujet  au  «  sarpuilido  » 
(éruption  de  petits  boutons)  à  laquelle  tout 
Européen  est  soumis  dès  son  arrivée. 

Cette  éruption  de  boutons  est  produite  par 
la  chaleur  et  les  indigènes  prétendent  que  si 
elle  ne  se  manifeste  pas  dès  les  premiers 
jours,  on  devient  malade.  La  transpiration 
cutanée  est  la  meilleure  marque  de  la  santé. 

On  comprend  facilement  qu'avec  une  pa- 
reille température,  la  culture  soit  restée  à 
l'état  primitif  dans  l'isthme.  Les  quelques 
jardins  potagers  qui  avoisinent  Panama  sont 
presque  tous  cultivés  par  les  Européens. 

Les  indigènes  et  les  nègres  travaillent  peu. 

Quand  l'Européen  travaille  au  grand  soleil, 
sa  tête  doit  toujours  être  recouverte  d'un 
chapeau,  à  larges  bords. 

La  nature  s'est  plu  à  donner  aux  Panamé- 
niens  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
et  comme  ils  sont  très  sobres,  —  au  moins 
pour  le  manger ,  —  les  fruits  qui  viennent 
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à  l'état  sauvage  suffisent  presque  à  leur  en- 
tretien. 

Le  caractère  des  Panaméniens  est  doux, 
indolent  et  serviable.  Ils  aiment  beaucoup 
les  Français  et  les  unions  sont  faciles  entre 
les  a  gringos  »  (étrangers)  et  les  demoiselles 
du  pays. 

L'ouverture  du  canal  va  augmenter  la 
sympathie  qu'ils  ont  pour  les  Français. 


.  Ils  sont  peu  industriels  et  ils  préfèrent 
abandonner  aux  étrangers  à  a  la  hla  de  las 
Perlas,  »  dépendance  de  l'Etat  de  Panama, 
la  pêche  des  Perles  dont  on  vante  l'eau  et 
l'orient  et  qui  soutiennent  avec  éclat  la  com- 
paraison avec  celles  de  Ceylan. 

Les  Anglais  et  les  Américains  exploitent 
cette  pêche,  qui  n'est  pas  très  abondante. 

On  vend  dans  cette  ville  des  opales  com- 
munes en  assez  grande  quantité,  mais  je  ne 
puis  dire  si  elles  proviennent  du  Brésil  ou  de 
la  République  Colombienne. 


Panama  n'est  bâti  que  depuis  1670,  par 
Fernandez  de  Côrdova. 
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Le  vieux  Panama,  fondé  par  Pedro  Davila, 
en  1518,  et  détruit  de  fond  en  comble  par 
le  flibustier  anglais  Morgan,  se  trouvait  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  de  la  ville 
actuelle  ,  dans  la  direction  de  Test. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  cette  an- 
ciene  et  riche  cité  que  les  ruines  de  l'église 
de  «  las  M onj as.  » 

Des  arbres  ont  pris  naissance  dans  la  nef, 
et  les  murs  disparaissent  sous  un  épais  tapis 
de  pariétaires. 

Fernandez  de  Côrdova,  à  qui  on  doit  aussi 
la  ville  du  Mexique  qui  porte  son  nom, 
aprèsla  destruction  du  vieux  Panama,  choisit, 
en  construisant  le  Panama  actuel,  un  em- 
placement qui  laissât  moins  de  prise  à  l'en- 
nemi. 

Cette  ville  qui  a  été  l'entrepôt  des  trésors 
du  Pérou  ,  la  plus  grande  ,  la  plus  opulente 
et  la  plus  forte  place  de  l'Espagne  sur  l'Océan 
Pacifique  va  recouvrer,  —  grâce  au  canal,  — 
son  ancienne  splendeur  qu'elle  est  même  ap- 
pelée à  dépasser,  et  justifier  plus  que  jamais 
son  surnom  de  REINA  DEL  ISTMO  et  ce 
mot  d'un  homme  célèbre: 

<(  Panama  est  la  clef  du  monde  !  » 
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Y. 

PANAMA. 

De  la  constitution  politique  de  l'Etat 
souverain  de  Panama. 

De  l'Etat.  —  De  sa  souveraineté.  —  De  ses  habi- 
tants. —  De  ses  membres  et  de  leurs  devoirs. 
—  Des  citoyens  de  l'Etat  et  de  leurs  droits.  — 
Des  droits  et  des  devoirs  des  étrangers  dans 
l'Etat.  —  Des  droits  individuels.  —  Des  bases 
du  gouvernement.  —  Du  pouvoir  exécutif. 

titre  1er.  de  l'état,  chapitre  1er.  section  lre. 


Dispositions  préliminaires . 

Art.  1er.  —  L'Etat  souverain  de  Panama 
a  été  créé  par  l'acte  du  27  février  1855,  ad- 
ditionnel à  la  constitution  politique  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Son  territoire  corres- 
pond aux  provinces  de  Panama,  Azuero , 
Veraguas  et  Chiriqui. 

C'est  ainsi  que  Ta  reconnu  la  constitution 
politique  des  Etats-Unis  de  Colombie  par 
l'article  1er  et  le  paragraphe  5e  de  la  loi  du 
8  mai  1863.  Il  se  compose  de  tous  les  citoyens 
qui  sont  nés  sur  son  territoire  ou  qui  y  sont 
domiciliés. 

Art.  2.  —  Le  territoire  de  l'Etat  se  divise 
pour  son  administration,  en  district  capital  et 

6 
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en  départements,  et  les  départements  en  dis- 
tricts. La  loi  les  organisera. 

Section  2e.  —  De  la  souveraineté  de  l'Etat. 

Art.  3.  —  La  souveraineté  de  l'Etat  con- 
siste dans  le  pouvoir  de  mener  à  bien  tout  ce 
dont  il  dispose,  au  moyen  de  sa  constitution 
et  de  ses  lois  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  prohibé 
par  la  constitution  générale  de  la  nation. 

Art.  4.  —  En  vertu  des  dispositions  de 
l'art.  6e  de  la  constitution  nationale,  il  reste 
acquis  comme  principe  que  les  communautés, 
corporations,  associations  et  autres  entités 
religieuses  sont  incapables  pour  acquérir  des 
biens  fonds. 

Il  est,  en  outre,  consacré  comme  principe, 
que  la  propriété  foncière  ne  peut  s'acquérir 
avec  d'autre  caractère  que  le  caractère  d'être 
aliénable  et  divisible  à  la  volonté  exclusive 
du  propriétaire  et  transmissibie  aux  héritiers, 
conformément  au  droit  commun. 

CHAPITRE  IL  —  HABITANTS  DE  L'ÉTAT 

section  lre.  —  Des  membres  de  VEtat 
et  de  leur  devoir. 

Art.  7.  —  Sont  membres  de  l'Etat  tous 
les  Colombiens  auxquels  se  rapporte  l'art.  1er 
de  cette  constitution. 
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Art.  8.  —  Les  devoirs  des  membres  de 
l'Etat  sont  : 

1°  D'obéir,  respecter  et  défendre  la  consti- 
tution, les  lois  et  les  autorités  qu'elle  a  établis. 

2°  De  payer  les  contributions  légalement 
votées  pour  parer  aux  dépenses  du  service 
public. 

3°  De  servir  l'Etat  et  de  défendre  sa  sou- 
veraineté, faisant  pour  lui  le  sacrifice  de  sa 
vie  si  c'était  nécessaire. 

Nonobstant  les  dispositions  de  cet  article, 
les  ministres  des  cultes  religieux  sont  exempts 
envers  l'Etat  de  toute  charge,  emploi,  service 
public,  personnel  civil  ou  militaire. 

Section  2e.  —  Des  citoyens  de  l'Etat 
et  de  leurs  droits. 

Art.  9.  —  Sont  citoyens  de  l'Etat  tous 
ses  membres  mâles,  majeurs  de  21  ans,  qu'ils 
soient  célibataires,  mariés  ou  veufs,  ou  qu'ils 
aient  obtenu  la  dispense  d'âge. 

Art.  10.  —  Le  droit  de  citoyen  consiste 
dans  le  droit  d'élire  pour  les  postes  publics 
d'élection  populaire. 

Art.  11.  —  Le  droit  de  citoyen,  une  fois 
acquis,  se  perd  seulement  : 

1°  Par  une  peine  conformément  à  la  loi, 
mais  on  peut  obtenir  sa  réhabilitation. 

2°  Et  en  perdant  la  nationalité  de  Colom- 
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bien ,  conformément  à  la  constitution  na- 
tionale. 

Art.  12.  —  Il  est  suspendu  : 

1°  Lorsque  le  citoyen  se  trouve  légalement 
incarcéré. 

2°  Par  une  peine,  conformément  à  la  loi. 
3°  Et  lorsque  le  citoyen  n'a  pas  légalement 
la  libre  administration  de  ses  biens. 

Section  3e.  —  Des  droits  et  des  devoirs 
des  étrangers  dans  l'Etat. 

Art.  13.  —  Les  étrangers  sont  soumis 
dans  l'Etat  à  ses  lois  et  à  ses  autorités  de  la 
même  manière  que  les  Colombiens  qui  l'ha- 
bitent. 

Art.  14.  —  En  outre  des  droits  communs 
à  tous  les  individus  qui  se  trouvent  sur  son 
territoire,  les  étrangers  jouiront  dans  l'Etat 
des  mêmes  droits  civils  que  les  Colombiens, 
de  ceux  que  la  législation  de  la  République 
leur  a  concédés  et  de  ceux  qu'elle  pourra  leur 
concéder  dans  la  suite,  conformément  à 
l'art.  35  de  la  constitution  nationale  et  de 
ceux  qu'ils  détiennent  conformément  aux 
droits  des  gens  et  aux  traités  publics. 

Section  4°.  —  Des  droits  individuels. 

Art.  13.  —  Les  droits  que  l'Etat  reconnaît 
et  garantit  à  tout  individu  de  l'espèce  bu- 
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maine  qui  se  trouve  sur  son  territoire  sont 
les  suivants  : 

1°  La  vie,  droit  en  vertu  duquel  il  n'exis- 
tera pas  dans  l'Etat  la  peine  de  mort. 

2°  Le  droit  de  ne  pas  être  condamné  à  une 
peine  corporelle,  dont  la  durée  dépasse  dix 
ans. 

3°  La  liberté  individuelle  qui  n'a  d'autres 
limites  que  la  liberté  d'un  autre  individu, 
«j'est-à-dire  la  faculté  de  faire  ou  de  laisser 
faire  tout  ce  dont  l'exécution  ou  l'inexécution 
ne  cause  pas  de  dommage  à  un  autre  individu 
ou  à  la  communauté. 

4°  La  sécurité  personnelle  qui  consiste  à 
ne  pas  être  attaqué  impunément  par  un  autre 
individu  ou  l'autorité  publique  ou  à  ne  pas 
être  arrêté  et  détenu,  si  ce  n'est  pour  cause 
criminelle  ou  peine  correctionnelle,  ni  jugé 
par  commissions  ou  tribunaux  extraordinai- 
res, ni  condamné  sans  être  entendu  et  vaincu 
en  justice,  et  tout  cela  en  vertu  des  lois  exis- 
tantes. 

5°  La  libre  expression  de  la  pensée,  de  la 
parole  ou  des  écrits  sans  aucune  limite. 

6°  La  liberté  absolue  d'imprimerie  et  du 
colportage  des  publications  nationales  et 
étrangères. 

7°  La  liberté  de  voyager  dans  le  territoire 
de  l'Etat;  celle  de  le  quitter  sans  besoin  de 
passeport  ou   permis  d'aucune  autorité  en 
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temps  de  paix ,  à  condition  que  l'autorité 
judiciaire  n'ait  pas  décrété  l'arrestation  ou 
la  capture  de  l'individu. 

En  temps  de  guerre,  on  pourra  exiger  un 
passe-port  aux  personnes  qui  voyagent  sur  le 
territoire  de  l'Etat. 

8°  La  liberté  d'exercer  toute  industrie  r 
sans  usurper  celle  des  auteurs  des  inventions 
utiles  à  qui  la  loi  en  a  garanti  temporaire- 
ment la  propriété,  sans  usurper  celles  que 
l'Union  et  l'Etat  se  réservent  comme  revenu 
financier,  sans  obstruer  les  voies  de  commu- 
nication et  sans  porter  atteinte  à  la  sûreté 
et  à  la  salubrité. 

9°  L'égalité,  droit  en  vertu  duquel  il  n'est 
pas  licite  de  concéder  des  privilèges  ou  des 
distinctions  légales  par  pure  faveur  au  béné- 
fice des  privilégiés,  ni  d'imposer  des  obliga- 
tions qui  font  que  les  individus  qui  leur  sont 
soumis  soient  de  pire  condition  que  les  autres. 

10°  La  liberté  de  donner  et  recevoir  l'ins- 
truction, alors  même  que  ce  soit  dans  des 
établissements  qui  ne  soient  pas  subvention- 
nés par  les  fonds  publics. 

11°  Le  droit  d'obtenir  une  prompte  solu- 
tion pour  les  pétitions  adressées  aux  corpora- 
tions, autorités ,  fonctionnaires  ou  employés 
publics  sur  n'importe  quel  sujet  d'intérêt  gé- 
néral ou  particulier. 

12°  L'inviolabilité  du  domicile  et  des  écrits 
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privés,  de  manière  que  le  domicile  ne  pourra 
être  violé  et  qu'il  ne  pourra  j  avoir  ni  inter- 
ception, ni  perquisition  pour  les  écrits,  si  ce 
n'est  par  l'autorité  compétente  et  pour  les 
causes  et  avec  les  formalités  déterminées  par 
la  loi. 

13°  La  liberté  de  s'associer  sans  armes. 

14°  La  liberté  d'avoir  des  armes  et  des 
munitions  et  d'en  faire  le  commerce  en  temps 
de  paix. 

15°  La  profession  libre  (publique  ou  privée) 
de  n'importe  quelle  religion,  pourvu  qu'on  ne 
fasse  rien  d'incompatible  avec  la  souveraineté 
nationale  ou  celle  de  l'Etat  et  qu'elle  n'ait 
pas  pour  objet  de  troubler  la  paix  ou  d'offen- 
ser la  morale  publique. 

16°  Le  jugement  par  jurés  en  matière 
criminelle,  excepté  pour  les  délits  politiques, 
pour  les  délits  de  responsabilité  contre  les 
fonctionnaires  publics ,  pour  malversation 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  pour 
ceux  qui  ont  trait  aux  militaires  d'après  les 
ordonnances  et  autres  dispositions  sur  la 
matière,  ou  de  ceux  que  connaissent  les  chefs 
de  district  et  les  chefs  de  police. 

17°  La  propriété,  car  on  ne  peut  en  être 
dépouillé,  si  ce  n'est  par  peine  ou  contribu- 
tion générale  suivant  les  dispositions  des 
lois,  ou  lorsque  l'exige  quelque  grave  motif 
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de  nécessité  publique  judiciairement  déclarée, 
et  moyennant  indemnité  préalable. 

En  cas  de  guerre,  l'indemnité  peut  ne  pas 
être  préalable  et  la  nécessité  de  l'expropria- 
tion peut  être  déclarée  par  autorités  qui  ne 
soient  pas  de  Tordre  judiciaire. 

Les  dispositions  ci-dessus  n'autorisent  dans 
aucun  cas  le  droit  d'imposer  la  peine  de  la 
confiscation. 

18°  Le  droit  d'accuser  les  fonctionnaires 
publics  et  d'obtenir  d'eux  des  copies,  confor- 
mément aux  lois ,  des  documents  de  leur 
bureau  sur  lesquelles  doit  être  fondée  l'ac- 
cusation. 

19°  Le  droit  de  ne  pouvoir  être  obligé  à 
témoigner  en  cause  criminelle  contre  soi- 
même  ni  contre  son  conjoint,  ascendants, 
descendants ,  frères  ou  parents  collatéraux 
jusqu'au  quatrième  degré  de  consanguinité 
et  jusqu'au  second  d'affinité. 

20°  Et  le  droit  de  ne  pas  être  incarcéré 
plus  de  douze  heures  sans  qu'on  donne  au 
détenu  la  copie  de  l'ordre  de  détention  dans 
lequel  on  en  exprime  les  motifs. 
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TITRE  IL— GOUVERNEMENT  DE  L'ÉTAT 
Chapitre  Ier.  —  Bases  du  gouvernement. 
Section  lre.  —  Dispositions  générales. 

Art.  16.  —  Le  gouvernement  de  l'Etat 
est  républicain,  populaire,  électif,  représen- 
tatif, alternatif  et  responsable. 

Art.  17.  —  Le  pouvoir  public  se  divise 
en  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 

Art.  18.  —  Tout  district  a  le  droit  d'ad- 
ministrer les  affaires  municipales  qui  lui  sont 
propres  par  l'intermédiaire  d'un  conseil  mu- 
nicipal élu  annuellement,  suivant  la  règle  que 
détermine  la  loi. 


Chapitre  III.  —  Pouvoir  exécutif. 

Art.  67.  —  Le  pouvoir  exécutif  s'exerce 
par  un  fonctionnaire  nommé  Président  de 
l'Etat,  à  la  charge  duquel  est  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'administration  générale  de  l'Etat. 

Art.  68.  —  Le  Président  de  l'Etat  est  élu 
pour  deux  ans,  comptés  du  premier  janvier 
à  partir  du  jour  de  son  élection. 

Art.  69.  —  Le  citoyen  élu  Président  de 
l'Etat  qui  remplit  ces  fonctions  pour  un 
espace  de  temps,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra 
être  réélu  pour  l'occuper,  sans  que  Tinter- 
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valle  d'une  période  constitutionnelle  se  soit 
écoulée. 


Nous  avons  cru  devoir  détacher  ces  extraits 
de  la  constitution  politique  de  l'Etat  souve- 
rain de  Panama ,  —  œuvre  de  la  convention 
constituante  votée  le  6  décembre  1875,  —  pen- 
sant que  le  Français  qui  veut  aller  à  Panama 
peut  y  trouver  des  renseignements  utiles. 

Ces  extraits  sont  la  traduction  littérale  de 
la  constitution. 
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VI. 

LE  RETOUR. 

Le  «  Saint- Germain.  »  —  Fête  de  charité  à  Puerto- 
Cabello.  —  L'affaire  Ramirez.  —  Encore  la 
Guayra  et  Fort-de-France.  —  Les  trigonocépha- 
les.  —  Saint-Pierre.  —  «  La  Martinique.  «  — 
Basse-Terre.  —  Echouement  du  «  Saint-Ger- 
main. » — Le  canon  d'alarme.  —  Pavillon  de  dé- 
tresse. —  L'îlet  du  «  Gosier.  »  —  «  L'Alcyon.  » 

—  Débarquement  à  la  Pointe-à-Pître.  —  Hôtel 
des  Bains.  —  Le  marché.  —  Gracieuse  invita- 
tion du  Cercle.  —  Le  «  Venezuela.  »  — Encore 
la  «  Martinique.  »  —  Le  «  Château-Renault.  » 

—  Le  «  Magicien.  »  —  Départ   de  la  Pointe-à- 
Pître.  —  Saint-Thomas.  —  Le  «  Nile.  »  —  Ply 
mouth.  —  Arrivée  à  Cherbourg. 

Le  premier  janvier  1881,  à  une  heure  du 
soir,  le  train  me  ramenait  à  Colon. 

Le  paquebot  du  transatlantique,  le  «  Saint- 
Germain,  »  amarré  au  wharf,  attendait  pour 
partir  l'arrivée  du  train  apportant  la  malle  du 
Pacifique. 

Un  excellent  souper  est  préparé.  On  veut 
fêter  à  bord  le  premier  jour  de  Tannée. 

Il  y  a  cinq  passagers,  deux  français  reve- 
nant en  France  et  trois  sénateurs  colombiens 
qui  vont  siéger  à  Bogota. 

Le  train  n'apportant  pas  la  malle  du  Paci- 
fique, et  le  bateau  devant  attendre  vingt- 
quatre  heures  la  correspondance,  il  est  affiché 
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que  le  «  Saint- Germain  »  ne  partira  que  le  2, 
à  six  heures  du  soir. 

Du  pont,  on  entend  toute  la  soirée  une 
musique  baroque  et  Ton  voit  de  nombreuses 
fusées  rougir  le  ciel. 

On  fête  aussi  à  terre  le  premier  de  Tan. 

Notre  attente  a  été  vaine;  le  2,  à  six  heu- 
res du  soir,  la  correspondance  du  Pacifique 
n'est  pas  arrivée. 

Le  bateau  se  met  en  marche. 

A  ce  moment,  le  vapeur  anglais  le  «  Nile  » 
du  «  Royal-Mail  »  entre  dans  le  port  venant 
de  Savanilla. 

Un  instant  l'hélice  du  «  Saint -Germain  » 
est  engagée  dans  la  chaîne  de  l'ancre  du 
vapeur  anglais. 

Après  quelques  manœuvres  en  arrière,  on 
réussit  à  la  dégager  et  nous  gagnons  la  pleine 
mer. 

Nous  sommes  à  Savanilla  le  4,  à  huit  heu- 
res du  matin.  On  ne  s'arrête  qu'un  instant. 

A  onze  heures,  nous  mettons  le  cap  sur 
Puerto-Cabello  où  nous  arrivons  le  7,  à  quatre 
heures  du  soir. 

Nous  y  couchons. 
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La  consigne  habituelle  est  relâchée. 
On  nous  fait  la  faveur  de  nous  laisser  des- 
cendre. 

Nous  pouvons  même  coucher  en  ville,  si 
nous  le  voulons,  et  nous  avons  la  faculté  de 
remonter  sur  le  bateau  sans  être  soumis  à 
aucune  formalité. 

La  ville  est  plus  animée  que  de  coutume  ; 
les  bateaux  sont  pavoisés. 

Les  rues  fourmillent  de  robes  de  gaze 
ornées  de  rubans  de  couleurs  éclatantes. 

Ce  sont  les  dames  de  Puerto-Cabello  qui 
font  une  «  rifa  »  (loterie)  à  la  «  Sociedad  de 
beneficienza  »  (Société  de  charité). 

Cette  coutume  est  très  suivie  dans  ce  pays, 
et  nous  n'avons  qu'à  louer  les  dames  de  la 
grâce  exquise  et  du  dévouement  qu'elles 
mettent  au  service  des  pauvres. 

Parmi  ce  bouquet  de  jolies  femmes,  nous 
avons  remarqué  Mme  de  Bruissels,  la  femme 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  à 
Caracas,  fraîchement  mariée,  en  plein  épa- 
nouissement de  lune  de  miel,  fille  de  M.  de 
Tallenay  ,  consul  général ,  chargé  d'affaires 
de  la  République  Française  à  Caracas. 

M.  Brocart,  l'agent  consulaire  de  France 
à  Puerto-Cabello,  nous  fait  les  honneurs  de 
la  soirée. 
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C'est  à  Puerto-Cabello  que  s'est  passée 
l'affaire  Rarnirez. 

On  sait  que  le  général  Rarnirez  était  parti 
de  la  Guajra  à  bord  de  la  «  Ville  de  Paris,  » 
un  vapeur  du  Transatlantique,  avec  sa  fa- 
mille, muni  d'un  passe-port  régulier  pour 
Curaçao. 

Le  général  Rarnirez  est  un  ennemi  politi- 
que du  général  Guzman  Blanco,  président  de 
la  République  de  Venezuela. 

La  «  Ville  de  Paris  »  arrive  à  Puerto- 
Cabello. 

Prévenu ,  le  commandant  de  place  de  cette 
ville,  demande  au  capitaine  la  livraison  du 
général. 

Obéissant  à  des  sentiments  d'un  patriotisme 
ardent,  M.  Brocart  dit  au  capitaine  que  ce 
serait  une  infamie  de  livrer  un  homme  qui 
se  trouve  sous  le  pavillon  français,  qui  n'est 
monté  à  bord  que  parce  qu'il  a  cru  que  lui 
et  sa  famille,  couverts  par  le  drapeau  fran- 
çais, seraient  sous  la  protection  d'une  nation 
généreuse  et  hospitalière  en  laquelle  il  a  eu 
et  il  a  la  plus  grande  confiance. 

Non,  ajoute  M.  Brocart,  vous  ne  livrerez 
pas  cet  homme  qui  a  eu  foi  en  notre  loyauté. 
Le  livrer  serait  un  acte  de  félonie  ! 

Après  s'être  entendu  avec  M.  Brocart, 
le  commandant  de  la  «  Ville  de  Paris  n 
refuse  de  remettre  le  général  avant  d'avoir 
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reçu  des  instructions  de  M.  de  Tallenay, 
notre  chargé  d'affaires  à  Caracas. 

Pendant  que  M.  Brocart  télégraphie  à  la 
légation,  le  commandant  du  port  essaie  une 
nouvelle  démarche. 

Le  capitaine  répond  qu'on  marchera  sur  le 
pavillon  français,  qu'il  se  propose  de  placer 
sur  l'escalier  du  bord,  plutôt  que  de  livrer  le 
général  sans  y  avoir  été  autorisé  par  notre 
chargé  d'affaires. 

La  réponse  de  Caracas  arrive  et  engage  le 
capitaine  à  faire  droit  à  la  demande  du  com- 
mandant du  port. 

En  effet,  des  conventions  diplomatiques 
entre  la  France  et  le  Venezuela  n'assimilant 
pas,  comme  dans  la  plupart  des  pays,  les 
paquebots  français  aux  bâtiments  de  guerre, 
la  «  Ville  de  Paris  »  se  trouvant  dans  un  port 
de  Venezuela,  ne  pouvait,  par  une  extension 
abusive  du  principe  d'exterritorialité,  sous- 
traire qui  que  ce  fut  à  l'action  régulière  des 
lois  du  pays,  ni  se  refuser  par  conséquent  à 
une  visite  de  police. 

Le  générai  Ramirez  fut  donc  livré. 

Le  8,  sans  autre  incident,  nous  jetons 
l'ancre  à  la  Guayra. 

La  Guayra  qui  est  le  port  de  Caracas  n'a 
qu'une  rade  foraine. 
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La  lame  y  est  toujours  forte  et  ce  n'est 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions  qu'on 
peut  se  hasarder  à  descendre  à  terre  dans  des 
chaloupes  qui  servent  au  débarquement  des 
marchandises  et  que  les  Guayriens  appellent 
<t  falloas,  » 

On  n'ose  plus  se  risquer  sur  des  embarca- 
tions légères,  car  la  force  de  la  lame  est  si 
grande  que  l'on  a  eu  plusieurs  accidents  à 
déplorer. 

*  * 

Le  10,  nous  touchons  à  Fort-de-France. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  ne  pas  être 
mis  en  quarantaine  et  nous  avons  la  satisfac- 
tion d'aller  voir  la  ville  qui  est  assise  sur  les 
plats  bords  de  la  mer,  entre  le  fort  Saint- 
Louis,  baigné  par  l'Océan,  et  le  fort  Desaix 
sur  la  montagne. 

Fort-de  France  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  ville  et  le  faubourg.  Ce  dernier  n'a  d'im- 
portance que  celle  qu'il  a  plu  à  la  Compagnie 
transatlantique  de  lui  donner.  C'est,  du  reste, 
le  véritable  port. 

Tous  les  bateaux  de  la  Compagnie  accos* 
tent  au  quai.  C'est  là  que  sont  installés  les 
bureaux  de  l'agence,  au  milieu  de  cotonniers 
et  de  palmiers,  et  les  barraques  où  sont  logés 
les  nègres  qui  sont  sans  cesse  occupés  au  char- 
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gement  et  au  déchargement  des  navires  et 
aux  approvisionnements  de  charbon. 

Fort-de-France  est  la  tête  de  ligne  des  an- 
nexes de  la  Compagnie  qui  se  dirigent  sur 
Cayenne  et  Saint-Thomas. 

Les  rues  droites  et  alignées  au  cordeau 
contrastent  singulièrement  par  leur  propreté 
avec  celles  des  villes  que  nous  venons  de 
traverser. 

Un  ruisseau  d'une  eau  vive  et  claire  qui 
rappelle  nos  ruisseaux  de  montagne,  borde 
la  rue  de  chaque  côté. 

Pour  aller  du  port  à  Fort-de-France,  on 
traverse  une  promenade  plantée  d'arbres  qui 
sont  pour  la  plupart  des  palmiers  ou  des  eu- 
phorbiacées.  On  y  distingue  deux  sabliers 
séculaires  et  gigantesques  dont  l'ombre  bien- 
faisante se  répand  au  loin.  Ces  sabliers 
(hura  crepitans)  doivent  leur  nom  spécifique 
de  «  crepitans  n  et  leur  nom  vulgaire  de  sa- 
bliers, à  leurs  fruits  dont  les  coques  sont  ran- 
gées en  rond  autour  de  Taxe  coquettement 
dentelé.  Ces  fruits  éclatent  avec  grand  bruit 
lors  de  leur  maturité.  Les  habitants  de  Fort- 
de-France  ont  soin  de  les  cueillir  avant  qu'ils 
ne  soient  entièrement  murs  et  après  les  avoir 
vidés,  ce  sont  de  véritables  sabliers  de  bu- 
reau qu'ils  vendent  aux  étrangers. 

Au  milieu  de  cette  vaste  promenade,  pres- 
que déserte  pendant  la  semaine,  s'élève  sur 

7 
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un  piédestal,  entourée  d'une  grille,  la  statue 
en  bronze  de  l'impératrice  Joséphine,  née  à 
la  Martinique  en  1763. 

Cette  promenade  est  bordée  par  quelques 
hôtels  et  cafés  où  les  «  coktels  »  sont  bien 
inférieurs  à  ceux  de  Panama. 

★ 

Le  11,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  quit- 
tons Fort-de-France. 

Le  paysage  est  d'un  effet  ravissant  de 
Fort-de -France  à  Saint-Pierre.  Le  paque- 
bot côtoie  la  terre  et  permet  d'apercevoir 
la  résidence  du  gouverneur  de  l'île,  bâtie  sur 
des  falaises  au  pied  des  montagnes  de  la 
Martinique,  liées  entre  elles  par  de  nombreux 
mornes.  Le  piton  des  Carbets  de  1,350  mè- 
tres et  la  montagne  pelée  de  1,500  mètres  en 
sont  les  points  culminants.  L'œil  se  repose 
avec  plaisir  sur  cette  végétation  splendide  où 
les  couleurs  vertes  varient  à  l'infini.  Çà  et  là 
des  points  blancs,  maisons  ou  petits  villages 
perdus  dans  cet  océan  de  verdure  où  domi- 
nent les  plantations  de  canne  à  sucre  et  non 
de  caféiers  comme  on  se  plaît  à  le  dire  en 
France  ;  la  Martinique  ne  produit  plus  de 
café  quoique  nos  épiciers  s'évertuent  à  en 
vendre  auquel  ils  donnent  ce  nom. 

Avant  d'arriver  à  Saint-Pierre,  on  remar- 
que un  bloc  de  pierre  gigantesque,  avant  la 
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forme  d'une  bière  que  Ton  a  baptisé  du  nom 
de  «  Coffre  aux  morts  »  et  divers  endroits 
qu'on  appelle  le  Gibet  des  nègres. 

★  * 

Un  accident  se  produisit  au  moment  de 
notre  départ  de  Fort- de-France. 

Quelques  instants  avant  de  lever  l'ancre,  la 
«  Martinique ,  »  vapeur  du  Transatlantique 
qui  était  mouillé  derrière  nous,  accoste  le 
Saint-Germain  et  de  son  mât  de  beaupré  lui 
enfonce  une  partie  du  bastingage  de  l'arrière. 

Cet  accident  joint  à  celui  de  Colon  où 
l'hélice  s'était  engagée  dans  la  chaîne  du 
packet  anglais  fit  mal  augurer  du  reste  du 
voyage. 


A  cinq  heures  et  demie,  nous  jetons  l'ancre 
à  Saint-Pierre  où  nous  ne  nous  arrêtons 
qu'une  heure,  le  temps  de  déposer  le  cour- 
rier. 

Quoique  n'étant  pas  le  chef-lieu  de  File  , 
Saint-Pierre  est  la  ville  la  plus  grande  et  la 
plus  importante. 

On  dit  que  la  fièvre  jaune  y  est  plus  com- 
mune qu'à  Fort-de-France. 

Il  y  a  à  Saint-Pierre  un  jardin  botanique, 
dirigé  par  M.  Bellanger,  un  savant  doublé 
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d'un  homme  du  monde.  Ce  jardin  naturalise 
les  plantes  des  Indes  orientales  et  les  fournit 
au  jardin  des  plantes  de  Paris. 

Ne  quittons  pas  la  Martinique  sans  parler 
du  trigonocéphale.  Ce  serpent  qui  appartient 
à  la  tribu  des  vipéridés,  connue  sous  le  nom 
de  trigonocéphales  [trigônos ,  triangulaire, 
kéfalê,  tête)  est  propre  à  la  Martinique  ;  il 
n'existe  pas  à  la  Guadeloupe.  Il  est  jaune  ou 
gris,  plus  ou  moins  varié  de  teintes  brunâtres. 
Sa  morsure  est  mortelle.  C'est  un  fléau  pour 
ce  pays.  Année  moyenne,  il  cause  la  perte 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  personnes. 

★  * 

Nous  partons  de  Saint-Pierre  à  six  heures 
et  demie  du  soir  et  à  une  heure  du  matin 
nous  sommes  en  face  de  Basse-Terre. 

Nous  poursuivons  notre  route  une  heure 
après. 

Le  ciel  est  magnifique  et  rien  ne  peut  nous 
faire  présager  le  sort,  qui  doit  atteindre  le 
«  Saint -Germain  »  dans  quelques  heures. 

A  quatre  heures,  le  ciel  se  rembrunit  et 
une  buée  opaque  s'élevant  du  sol  humide 
se  transforme  en  brouillard  d'une  densité 
rare. 

Les  cotes  pleines  d'aspérités  se  détachent 
à  peine  dans  l'ombre,  et,  à  l'entrée  de  la  rade 
de  Pointe-à-Pitre,  un  phare  à  feux  tournants, 
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noyé  dans  la  brume  sombre,  jette  par  sac 
cades  des  lueurs  rougeâtres. 

Le  commandant  Le  Gigan  demande  le  pi- 
lote et  fait  stopper  sans  jeter  l'ancre. 

L'entrée  de  la  rade  de  Pointe-à-Pitre  est, 
paraît-il,  fort  difficile,  et  quoiqu'il  ait  passé  la 
nuit  sur  la  passerelle ,  le  commandant  ne 
veut  confier  à  aucun  de  ses  officiers  la  direc- 
tion du  bateau. 

La  brise  prenant  en  flanc  le  navire  qui 
obéit  à  son  impulsion,  le  jette  doucement  à  la 
dérive  dans  la  direction  du  phare  sans  qu'on 
s'en  aperçoive. 

Les  matelots  sont  à  leur  poste,  les  sonda- 
ges s'effectuent,  le  fond  accuse  dix,  douze 
mètres. 

Machine  en  arrière!  crie  tout-à-coup  le 
commandant. 

Au  même  instant,  quatre  heures  et  demie, 
12  janvier,  un  coup  sec  et  strident,  faisant 
trembler  tout  le  bateau,  frappe  de  stupeur  et 
réveille  tout  le  monde. 

Touchés!  exclament  quelques  matelots. 

Le  bateau  était  échoué  sur  des  récifs  ma- 
dréporiques. 

★  * 

Le  phare  paraissait  à  cinq  cents  mètres  de 
dis  ance  et  nous  en  étions  à  deux  cents  mè- 
tres à  peine. 
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L'effet  du  brouillard  qui  semblait  reléguer 
le  phare  dans  l'éloignement  et  le  long  retard 
que  mit  le  pilote  à  arriver  étaient  les  causes 
dé  l'échouement. 

On  jette  à  nouveau  la  sonde  ,  le  fond  inter- 
rogé répond  cinq  ,  six  et  sept  mètres  à 
l'avant  du  bateau,  dix  mètres  à  l'arrière. 

Le  commandant  et  les  officiers  s'empres- 
sent de  rassurer  les  passagers,  mais  chaque 
fois  que  le  bateau  tangue,  le  même  coup  vio- 
lent et  raide  se  reproduit. 

Immédiatement  le  commandant  fait  mettre 
deux  baleinières  à  la  mer  pour  essayer  au 
moyen  d'une  ancre  jetée  dans  la  mer  de  dé- 
gager le  bateau. 

Tous  les  cabestans  et  les  treuils  sont  mis 
en  mouvement,  mais  sans  résultat. 

*  * 

Aussitôt  le  «  Saint- Germain  »  arbore  au 
mât  de  misaine  le  pavillon  de  détresse  et  tire 
le  canon  d'alarme. 

Un  bateau  à  vapeur  qui  sort  de  la  Pointe- 
à-Pitre  passe  à  côté  de  nous.  On  le  héle  pour 
le  prier  de  venir  à  notre  aide. 

Ce  bateau,  dont  je  n'ai  pas  su  le  nom,  mais 
qu'on  a  assuré  faire  le  service  de  l'île,  répond 
qu'il  a  assez  à  se  remorquer  lui-même  et  passe 
sans  nous  porter  secours. 
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Il  y  a  comme  une  explosion  d'indignation 
chez  les  passagers. 

Le  pilote  arrive  enfin,  pense  que  le  Saint- 
Germain  pourra  être  remis  à  flot  si  Ton  a 
soin  de  débarquer  quelques  tonnes  de  mar- 
chandises. C'est  l'avis  du  commandant  et  des 
officiers  du  bord. 

On  tire  le  canon  d'alarme  d'heure  en  heure, 
et  le  pavillon  de  détresse  flotte  toujours  à  la 
cime  du  mât. 

* 

A  six  heures,  le  deuxième  lieutenant  est 
envoyé  à  la  Pointe-à-Pitre  que  nous  ne 
pouvons  voir  et  qui  est  à  huit  kilomètres  en- 
viron de  l'écueil  où  nous  sommes  échoués. 

Les  marins  rament  vigoureusement  et  vers 
neuf  heures  et  demie,  arrive  un  petit  remor- 
queur traînant  deux  chalands. 

On  s'empresse  de  décharger  des  sacs  de 
cacao. 

Les  deux  chalands  remplis,  on  recommence 
les  tentatives  pour  nous  remettre  à  flot. 

Elles  sont  infructueuses. 

A  chaque  coup  de  tangage,  le  bateau  ta- 
lonne avec  un  bruit  sourd,  ébranlant  la  ma- 
ture qui  imprime  au  bateau  un  mouvement 
saccadé. 


★ 
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Le  déjeuner  a  lieu  à  l'heure  habituelle. 

Le  commandant  n'y  assiste  pas. 

Tout  à  coup  il  paraît  au  milieu  du  salon,  sa 
figure  est  ex1  reniement  pâle,  ses  traits  sont 
bouleversés. 

Messieurs,  dit-il  ,  d'un  ton  où  la  douleur 
perce.  Ne  montez  pas,  je  vous  en  prie,  sur 
le  pont.  Un  mât  peut  venir  à  se  rompre  et 
causer  des  accidents.  Au  salon  vous  ne  courez 
aucun  risque.  Ajez  confiance  en  moi,  je  vous 
le  répète,  vous  n'avez  aucun  danger  à  courir. 

Ces  paroles  causent  une  impression  pro- 
fonde. 

Le  visage  du  commandant  est  si  contracté 
et  annonce  tant  de  souffrance  que  pour  lui 
donner  un  témoignage  de  sympathie  et  cal- 
mer sa  douleur,  l'un  des  passagers  répond  : 
Commandant,  on  aura  confiance  en  vous! 


Ces  coups  de  talon  successifs  ont  fini  par 
avarier  le  Saint-Germain. 

Une  voie  d'eau  s'est  déclarée  à  l'avant. 

On  place  les  cloisons  étanches. 

Des  soldats  d'infanterie  de  marine,  pris  à 
la  Martinique,  sont  aux  pompes. 

Les  pompes  ne  produisant  pas  l'effet  que 
l'on  attendait,  il  est  tenu  un  conseil  de  bord. 

Le  conseil  décide  qu'il  faut  jeter  à  ia  mer 
-charbon  et  marchandises  dans  l'espoir  d'allé- 
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ger  le  bateau  qui,  s'exhaussant,  pourra  se 
détacher  du  banc  de  madrépores  sur  lequel  il 
est  pris. 

Cent  tonnes  de  charbon  sont  jetées  à  la 
mer  avec  un  grand  nombre  de  sacs  de  cacao. 

Toutes  les  embarcations  descendues  des 
pistolets  sont  au  pied  de  l'échelle. 

Malgré  ce  sacrifice,  le  bateau  est  toujours 
engagé  et  ne  se  relève  pas. 

A  cinq  heures,  la  brise  fraîchit  et  un  bruit 
plus  strident  que  les  coups  de  talon  se  fait 
entendre. 

L'hélice  est  cassée. 

★ 

Le  commandant  perdant  l'espoir  de  pou- 
voir nous  ramener  en  France,  vient  encore 
au  moment  du  dîner  annoncer  qu'il  va  nous 
débarquer  à  l'îlet  du  Gosier  où  se  trouve  le 
phare  et  qu'il  fera  dresser  des  (entes  par  les 
gens  de  l'équipage. 

11  ne  peut  nous  débarquer  à  la  Pointe-à- 
Pitre,  nous  sommes  en  quarantaine  comme 
ayant  touché  à  la  Martinique,  mais  vu  le  cas 
de  force  majeure,  il  a  télégraphié  au  gouver- 
neur pour  obtenir  la  libre  pratique. 

Un  immense  chaland  nous  attend  au  fond 
de  l'échelle  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant Lamer. 
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Il  tombe  une  petite  pluie  fine  qui  cesse 
bientôt. 

Madame  de  Tallenay  et  ses  deux  filles 
qui  ont  pris  passage  avec  nous,  font  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur. 

Un  petit  remorqueur  nous  a  bientôt  con- 
duits à  Tîiet  du  Gosier. 

Sur  les  bords  de  File,  l'eau  est  claire  et 
transparente  et  laisse  voir  la  blancheur  des 
madrépores  qui  pavent  le  fond  ;  on  les  pren- 
drait pour  des  nappes  d'argent  tant  la  lune 
les  fait  scintiller. 

Une  planche  partant  du  chaland  et  abou- 
tissant à  la  rive  nous  permet  de  mettre  pied 
à  terre. 

Chacun  communique  ses  impressions ,  on 
prend  son  mal  d'assez  bonne  grâce. 

L'îlet  est  seulement  habité  parle  pilote  qui 
aie  soin  de  recommander  aux  matelots  de  ne 
pas  dresser  la  tente  sous  des  mancenilliers.  . 

Il  est  tout  petit,  en  un  instant  on  en  a  fait 
le  tour. 

Les  uns  installent  sous  la  tente  leur  lit 
improvisé,  composé  d'une  simple  couverture 
et  essaient  de  dormir. 

D'autres  allument  des  feux,  d'autres  encore 
se  promènent. 

Il  y  a  parmi  les  "passagers  :  M.  Drouhet, 
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gouverneur  des  établissements  français  dans 
Tlnde,  son  fils;  M.  Bert,  procureur  général  à 
Pondichéry;  M.  Thiessé,  député  de  Neufchâ- 
tel,  qui  revient  de  la  Guyane  ;  le  directeur 
des  mines  de  Saint-Elie  ;  le  docteur  Gervais 
Roux  qui,  en  qualité  de  commissaire  du  gou- 
vernement, vient  d'emmener  un  convoi  de 
coolies  à  la  Martinique  ;  M,  Auguste  Miquel , 
le  propriétaire  de  la  roulette  de  Panama,  un 
aveyronnais  de  Bozouls,  etc.,  etc. 

* 

Je  termine  mon  excursion  dans  Pile,  je 
suis  au  phare  à  ramasser  par  le  beau  clair  de 
lune  des  coquillages,  quand  à  une  heure  du 
matin,  M.  Jules  Debonne,  directeur  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  font  le  service  postal  de  la 
Guadeloupe,  vient  nous  dire  que  la  quaran- 
taine est  levée  et  que  nous  pouvons  aller 
coucher  à  la  Pointe-à-Pitre,  car  «  Y  Alcyon,  » 
un  de  ses  bateaux,  est  sous  vapeur  de  l'autre 
côté  de  l'îlet  pour  nous  emmener. 

Nous  prenons  place  sur  Y  Alcyon  et  à  deux 
heures  nous  débarquons  à  la  Pointe-à-Pitre, 


Il  n'y  a  qu'un  seul  Hôtel  dans  la  ville  : 
l'Hôtel  des  Bains. 
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Il  n'est  pas  possible  de  loger  tant  de  monde. 

Accompagnés  d'un  petit  guide  que  M.  Jules 
Debonne  a  eu  l'obligeance  de  nous  donner, 
nous  nous  mettons  à  la  recherche  d'une 
chambre. 

La  lune  éclaire  comme  en  plein  jour. 

Mais  à  une  heure  si  tardive,  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'en  trouver. 

La  troupe  qui  joue  le  drame  et  la  comédie, 
voire  même  l'opérette,  —  sous  la  direction 
d'un  toulousain,  M.  Cazeaux,  —  arrivée  de- 
puis peu,  a  pris  toutes  les  chambres  disponi- 
bles. 

A  quatre  heures  du  matin,  nous  rentrons 
de  guerre  las,  à  l'hôtel,  où  on  est  enfin  assez 
aimable  pour  nous  offrir  une  chambre. 

Avez-vous  une  idée  d'une  chambre  à 
l'Hôtel  des  Bains  ? 

C'est  un  petit  cabinet  étroit,  écrasé,  sans 
plafond,  éclairé  par  une  fenêtre,  sans  car- 
reaux à  persienne  mobile,  et  une  porte;  avant 
pour  tous  meubles  un  lit  en  fer,  une  chaise 
et  un  petit  miroir  dont  le  tain  a  disparu  en 
partie. 

Plusieurs  vases  de  différentes  dimensions 
se  trouvent  dans  un  coin. 

Nous  sommes  surpris  de  voir  tant  de  vases 
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sans  fleurs  dans  la  chambre.  Le  garçon  nous 
explique  qu'il  est  d'usage  de  prendre  un  bain 
de  pieds  tous  les  matins. 

★ 

Nous  avons  hâte  de  sortir  de  cette  fameuse 
chambre,  où  heureusement  pour  nous,  l'air 
se  renouvelle  à  travers  les  persiennes  et  nous 
allons  nous  promener  dans  la  ville. 

Les  marchés  sont  pleins  de  négresses  ven- 
dant des  bananes,  des  avocats,  des  oranges, 
des  patates,  du  manioc,  du  riz,  des  mangues, 
des  grandes  grenadilles,  des  sapotilles,  des 
ananas,  des  sommités  de  chou  palmiste,  dont 
la  salade  est  si  bonne,  et  autres  fruits  du 
pays,  y  compris  des  cigares  d'une  longueur 
extrême  ,  aussi  mauvais  que  peu  coûteux. 

La  ville  est  propre,  les  rues  sont  macada- 
misées ;  beaucoup  de  maisons  sont  en  bois. 

Le  théâtre,  à  l'extrémité  de  la  grande  pro- 
menade, est  aussi  construit  en  bois. 

Presque  tous  les  arbres  sont  de  grands 
sabliers  couverts  pour  la  plupart  d'épiphytes. 

★ 


Nous  rentrons  pour  déjeuner  et  nous  som- 
mes fort  surpris  de  recevoir  à  notre  adresse 
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une  enveloppe  fermée  contenant  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur , 

«  Au  nom  des  membres  du  cercle  privé  de 
))  la  Pointe-à-Pitre,  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  inviter  à  venir  dans  nos  salons  chaque  fois 
»  que  cela  pourra  vous  être  agréable. 

»  Le  Président , 
»  J.  Planel-Arnoud. 
»  La  Pointe-à-Pitre,  le  13  janvier  1881.  » 

On  ne  peut  être  plus  gracieux. 
Chacun  de  nous  a  reçu  cette  délicate  mar- 
que d'attention. 


Arrive  le  commissaire  du  «  Venezuela,  »  va- 
peur du  Transatlantique,  qui  fait  le  service 
de  la  Martinique  à  Cayenne  et  à  Saint-Thomas 
et  qui  nous  apprend  que  le  «  Venezuela  »  et 
la  «  Martinique,  »  autre  vapeur  de  la  même 
Compagnie,  sont  arrivés  avec  le  «  Château- 
Renault  n  et  le  «  Magicien ,  »  bateaux  de 
l'Etat  de  la  division  navale  des  Antilles,  pour 
porter  secours  au  «  Saint -Germain»  » 

Les  quatre  navires  chauffant  à  toute  va- 
peur et  tirant  sur  le  «  Saint-Germain,  »  n'ont 
pu  le  dégager. 
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11  est  question  de  notre  départ,  mais  rien 
n'est  encore  décidé.  Dans  la  soirée  on  pourra 
nous  dire  à  l'agence  par  quelle  voie  on  pense 
nous  faire  partir. 

Dans  la  soirée  on  nous  apprend  que  les 
passagers  qui  sont  pressés  départir  pourront, 
s'ils  le  désirent,  prendre  le  <c  Venezuela  n  mis 
à  notre  disposition  qui  rejoindra  le  steamer 
«  Nile  »  du  Royal-Mail  à  Saint-Thomas  et 
qui  prendra  en  même  temps  les  malles  du 
Saint-Germain. 

+  + 

Et  le  vendredi  14,  à  cinq  heures  du  soir, 
nous  partions  et  passions  devant  le  «  Saint- 
Germain»  encore  échoué  et  la  «  Martinique,  » 
le  «  Magicien  »  et  le  «  Château- Renault  » 
mouillés  à  une  encablure. 

Le  lendemain,  la  machine  du  a  Venezuela  » 
se  détraque  pendant  la  nuit  et  nous  sommes 
obligés  d'aller  à  la  voile  jusqu'à  ce  que  la 
machine  soit  réparée.  Cela  retarde  [notre 
arrivée  d'un  jour  à  Saint-Thomas, 
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Nous  y  arrivons  le  17  à  une  heure  du 
matin. 

Une  nuée  de  fusées  et  deux  coups  de 
canon  annoncent  notre  arrivée  au  «  Nile.  » 
Nous  apprenons  là  que  le  «  Saint -Germain  » 
a  pu  enfin  être  renfloué. 

En  un  clin  d'oeil  nous  sommes  à  bord  du 
«  Nile  s  où  nous  sommes  enchantés  d'enten- 
dre parler  français  par  quelques  personnes 
du  bateau. 

Le  maître  d'hôtel,  Michel  Allaz,  un  fran- 
çais, auquel  nous  nous  plaisons  à  adresser 
tous  nos  remerciements  pour  les  soins  qu'il  a 
prodigués  à  tous  les  passagers,  aide  le  purser 
(commissaire)  à  nous  installer  dans  les  cabi- 
nes. 

Les  garçons  du  bord  mis  à  notre  disposi- 
tion parlent  français. 

Faut-il  le  dire  ?  à  bord  de  nos  bateaux,  non- 
seulement  les  garçons  ne  savent  parler  que 
le  français,  mais  les  officiers  eux-mêmes 
connaissent  rarement  d'autres  langues. 


À  trois  heures,  «  le  ISile  »  nous  emporte 
et  nous  n'avons  vu  de  Saint-Thomas  que  les 
silhouettes  des  montagnes  noires,  à  travers 
la  lueur  rouge  des  fusées  pendant  la  nuit 
Bombre  ,  sons  connaître  autrement  la  colonie 
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danoise  qui,  nous  dit-on,  est  décimée  par  la 
viruela  (petite  vérole)  et  la  fiebre  amarilla 
(fièvre  jaune). 

Les  premiers  jours  de  la  traversée  sont 
assez  beaux,  mais  le  quatrième  jour  une 
pression  atmosphérique  très  énergique  se 
fait  sentir. 

Du  vingt- un  au  trente,  jour  de  notre  ar- 
rivée à  Plymouth ,  le  baromètre  se  tient 
constamment  entre  726  et  730. 

Les  officiers  nous  avouent  que  jamais  ils 
n'ont  vu  le  baromètre  plus  bas,  ni  fait  pa- 
reille traversée. 

Nous  perdons  une  embarcation  dite  inver- 
sable,  enlevée  par  un  coup  de  mer  qui,  arra- 
chant en  même  temps  les  pistolets  qui  la 
soutiennent,  déchire  profondément  la  coque 
supérieure  du  bateau. 

Par  moments ,  le  bateau  renversé  restait 
immobile,  et  le  gouvernail  et  l'hélice  sortant 
hors  de  l'eau  rendaient  des  sons  sourds  et 
grinçants  peu  tranquillisants. 

Le  30  au  matin,  après  avoir  trouvé  sur 
notre  route  plusieurs  bateaux  dématés  et 
désemparés  ,  nous  étions  mouillés  dans  la 

8 


—  114  — 

belle  rade  de  Plymouth  d'où ,  par  un  temps 
gris,  sombre,  et  couvert  d'un  brouillard  in- 
tense, nous  pouvions  à  peine  voir  les  bateaux 
amarrés  à  nos  côtés  et  les  murailles  grises 
des  forts. 

Le  packet  du  Cap,  qui  avait  essayé  de 
sortir,  était  forcé  de  rentrer  tout  aussitôt, 
n'ayant  pu  tenir  à  la  mer  avec  cet  affreux 
temps. 

* 

Enfin  le  31,  à  dix  heures  du  matin,  le 
«  JSile  »  entre  dans  la  magnifique  rade  de 
Cherbourg  à  l'abri  delà  grande  digue. 

Les  Colombiens,  venus  pour  la  première 
fois  en  Europe,  apercevant  la  neige  et  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles,  ne  peu- 
vent s'empêcher  d'exclamer  :  «  Todos  los  ar- 
bolcs  se  han  muertos  !  »  Tous  les  arbres  sont 
morts  ! 

Nous  montons  sur  un  petit  steamer  qui  nous 
conduit,  —  vu  l'heure  de  la  marée ,  —  au 
quai  du  port  du  commerce  où  nous  débar- 
quons sans  obstacles,  après  avoir  été  salués 
par  un  garde  côte-français  d'un  vibrant  coup 
do  clairon  qui  surprend  agréablement  les 
passagers  et  qui  va  jusqu'au  fond  de  l'âme 
des  Français,  heureux  de  pouvoir  fouler  le 
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sol  de  leur  pays  avec  cette  joie  exubérante 
que  peut  difficilement  comprendre  celui  qui 
ne  Ta  jamais  quitté. 

Ch.-Numa  AUTIGEON. 
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